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EA UETJI CANARNEEL

VO. f MIONTRL, SAMEDî, 13 SEPTEMBRE1, 1845. No. 2.

Sommîaire :-- Enîigme. - FEUtiL.ITON,

Un mariage en 17941 ou l'héroïsme de l'a-

mour filial.-CRITIQUE, La dijplomatie

impéiiale.-LITER.TURE CANADIENNE,

La campagne. -Article sur l'économie

politique, lu à la Société des Amis.-

Faits divers. - Histoire de la semaine.

PoUiR LA rEvUI CANA M: .

4.-- Enigmc.

Qui peult résister à ines feux?

.J'écdhf ris urcxuîr de glace.

Et je tiens la première place
Parmi les plaisirs et les jeux.
Souvent l'amour ie rait des veux,
Soivent lit vulepté in'embrasse,

Empruntant nia force et nia grace,

A dm de fatre des lieuretx.

Mon baiser est tnt fLi lifillidi
Qui rend hardi le plhis tilîlit,
Le plus sage en est trantsporté.

J'ai l'art d'égayer la triste5e,

Je change en forc la faiblesse,

Et j'enfante la vérité.

(L' mat de ecttc îigmîe î pîroc:Liùn nunéro.]

Le mot îe l'énigmiîe ailme insérée dans le dernier

numnléro est " line.

Montréal, 13 septembre s1845.

FEUILLETON.

u mariage en 1794,
OU L'iLROISMEI IE L'AOUR FILIAI..

" Vous le voulez donc absolument, ma chè-
re lélène ?

- Ma bonne, pouvez-vous cin douter ?

Cette démarche est mon seul espoir ; elle me
rendra petit-être la vie de ma mère, et j'lhé-
siterais à la tenter ?....

- Hélas !mn elînt, vous ne savez pas
ce que vous allez faire ; vous ne connaissez
pas ces hommes, ces monstres...

-Je sais qu'ils peuvent tout ici, que îla

vie (le ma mèe est entre leurs mains ; cela
Me suffit... Du reste, Geneviève, si vous crai-
gnez (le Ie suivrej'irai seule...

- Moi ! mademoiselle, ce mot Ie décide.

Partons, je vous suivrai partout
Ainsi parlaient, d'une voix oppressee par

la crainte, deux femmes dont les traits por-
tailent les marques de l'angpoisec et îde la dou-
leur. L'une était une jeune fille de seize ans,
dont les yeux respiraient e courage, fils (lu
malheur et père îles entreprises audacieuses
l'autre, déj à vieille, apportait dans ses reimon-

trances la prudence timide quii nous suit au
(clin de la vie : elle craignait un peu pour

elle-nièîme, et beaucoup 1 ourî' l'e nfn t qu'elle
avait élevée. Geneviève avait été la berceu-
se c11élèn1e de Cursy ; elle avait sur la jeune
lille tous les droits qu'assure ii long dévule-
ment ; mais, ci cet instant, ses avis, ses con-
seils demeuraient inutiles :la muèr d' Iélène
subissait, dans ces jours le troubles, le sort
commun et aux positions élevées.

Déuioncée conime royaliste etfanatiqic au

club de la section, Mime de Cursy s'était vie,
au milieu dc la nuit, arraché des bras de sa
fille et trainée dans une prison où, mise tit
secret, elle attendait cet arrêt qui, lus que
la loi, nivelait, cil ces tens orageux, les iné-
galités sociales. Hélène, ii sein de ces heures
allreuses qui font peser sur le cScur le poids
de toute une vie, avait embrassé une résolu-
tion désespérée. Un artisan, itrefl'ois labo-
rieux et probe, enivr( des idi'es nouvelles,
avait abandonné sa forge et son enclume polîr
monter sur les tréteaux répuîblicains ; là, une
violence anière, une rage passionée coitre
desdistiicetions qu'il enviait ci les proserivant,
lui servaient d'éloquence ; mais lat puissance
du mal lui avait été accordée, et, aux côtés
de Joseph Lebon, il siégeait sur les banles île
ce tribunal qii décimait la ville d'Arras, et
dont le souvenir détesté est demeuré debout
jusqu'aujourd'hui.

C'était cet liomnime-là qu'lélène voulait
implorer.

Cachée sous uin modeste chapeau, la taille
couverte d'un mantelet île soie noir', elle soir-
tit de sa maison, naguère si crillante, mainte-
nant abandonnée et iiiette comme un sélpul-
cre. Suivie le Geneviève, elle s'chemina,
d'uni pas furtif et timide, à travers les rues
d'Arras, où la terreur visible semblait pila-
lier. Aucun igoee n'animait plus cette
Ville, autrefois viviliée par la sève du comi-
nierce ; les hôtels étaient fermés l'araignée
laisait sa toile aux fenêtres îles plus riches
demeures ; les boutirques, à dleiTi-rloseS, I'of-
fraient que de maigres iîarrchandises à leurs
rares acheteurs ; on ne voyait plus, au senil
des nrtisanîs, les femmes et les jeunes filles
babillant avec gaité, pendant que leurs doigts
entrecroisaieit les fuseaux légers île la den-
telle ; tout était glacé sous un souille de mort,
et quelques groupes avinés, chantant les airs

sanguina ires de l'époque, interrompaient seuls
ce funtiesse silence.

Hlélène arriva, sans avoir ésté remarqué,
jusqu'à la l'orge de Bruitus Granier ; elle la
traversa sans observer le désordre qui y ré-
gînait : les fourneaux éteints, l'enclume rouil-
lée, les solfilets déchirés, tout ltt estait les
préoccupations di mîaitre du logis. Gene-
vivc ouvrit une porte vitrée, qui donnait iun
peu d'air et de jour à une cuisino sale et lé-
labrée ; îles pots île bière et île vin éttaieit
êpars sur la table, des piques et îles fusils
s'anoncelaient sur le pavé, et Graiier, assis
auprès d'une petite fientitre, aux rideau. sor-
dUiles, s'eflori'ait de déchifl-er ui de ces lan-
phlets que Paris, chaque jour, sciiitlancis les

provinces. En ontenîdant grinicer la porto,
il se retourna brusqiceiient: félène entra
seule, et leva timidement les yeu.x vers cet
homme trapu, à la mile basse et féroce, cet
iommline d'où dépendait le sort de sa iièr'e ?

-Que veux-tu citoyenne ?lui dit-il d'une
voix brève.

-Monsieur..
- Qu'est-ce que c'est ?.... monsieur ! Et à

qui crois-tu donc; parler ? Hein !
- Citoyen. pnrdon .... . Je suis la fille de

mad... île la citoyenne Cu'sy, qui a été em-
prisonnée la nuit dernière, et je viens....

-Quoi fuire ? r,éponlit-il avec dureté ; car
tremblante, ne pouva't trouver les

paroles auxqueles sa vic était suspendue,

-- Vous demander votre protection auprès
lu tribunal.

-RZienquic( ela, iterrompit-ilenicatnt;
vraiment !je connais ta mère, citoyenne.

- Vos la connaissez !je puis dtonle tout
espérer ! Vîus savez alorsqu'elle est li iiieilleu-
re, la plus cliritable des femucs,quejiamais titi
malheureux n'a sollicité nci vain sa compas-
sion ; que sa pitié s'étendait à tous....

T, ta, ti, voilà bien îles paroles ! A pprends,
citoyenne, que tous ces mots : compassion,
charité, pitié, sentent leur ancien régimie, et
sont furieusement aristocrates... Tous les
hommes sont égaux, petite, et personne n'a
plus besoin d'inspirer de la pitié ; le règne de
la fraternité commence... Guerre aux chà-
teaux, paix aux chnumières ! voilà notre cri...
Du reste, quand j'ai ditqueje connlîaissais la
mère, je voulais dire que je n'ignorais pris ses
menées : elle regrette les églises, les robes noi-
res, et on l'al vue pleurer le jour île la mort
dle Capet... Ne via pas nier !... j'en suis cer-
tain.

- Citoyen... balbutia lIélntie, terrifiée
par cette longue diatribe.

- Ce n'est pas tout : ta mîre envoie de
l'argent a son frère, un émigré, unti allié de
l'Autriche... oses-tu le nier ?

- Hélas ! citoyen, mîon oncle a éîmîigré
pouir sauver sa vie ; il est en Allemagne, dans
li plus profonde misère : est-ce donc in er:-
ine île lui envoyer le quoi civoir lu pauin ?

- Oui, citoyenne, oui, c'est ciui crime ; une
Française nie doit avoir d'autres parels que
les franes républicains: ta ière ai écolnuiles
lois, et c'est dans ce sens que je parlerai ti
tribunal.

- Oh ! monisieur ! citoyen ! s'écria Hé.ltie cii tombant Il genoux et ci élevant ses
mains jointes vers l'ancien serrurier, rétrac-
tez ces terribles paniroles ! Ne soyez pas in-
sensib!e à ma prière, ne m'arrachez pas le
cSur ci perdant mua psauî v re mère ; mais,
soyez bon, soyez clément; vous pouvez tout
ici, vous avez droit de vie et île mort : usez
de votre puissaice polir sauver ma mère, in-
n1ocente et qui doit vivre pour moi ! Rendez-
la moi, je vous bénirai, je vous respecterai,
je prierai polur Ys !.... Vous êtes père,
Monsieur : au nom île vos enfans, ne i re-
poussez pas !.... Hélas I ma mère n'est pas
dangereuse poulir la patrie ; nous vivons obs-
eur<, igncorées, en nous aimant l'uîle l'cantre
et si vous le voulez, citoyen, nous ofF'rini'rs
noîi bieins, plia vos main S, à l'état ; je Ie dé-
puîilrlai le tout, je donnerai l'héritage île
mon pnuîvre pè r, heureuse de racheter li vie
de ma seule nii, le mait seule pro<efr'ice...
Au nîomlc de Dieu, écoutez-imîoi, ne me repour-
sez pas !...

EIlle parlait aiin.si, d'une voix véhémente,
entrecoupée pn dessanglots; niais le srrurier,
enduri aux plus airilenîtes suppcîliinti onus, i,
l'entendait pas, Il sembliot poursuivre cue
idée qui venait le surgir en son esprit, et,
tout à coup interrompant Ilèie, il lui dit
brusquement :

- Tes biens nc sont pas confisqués ?
-Non, répondit-ello avec étonnement,

nous habitons encore notre hcltel.
- Et les autres biens ?... la terre tde Cur-

sy, la nétanric du Val, les prés de Dourier,
le bois de Saint-Josse ?...
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- 'out cela nous appartient encore.
- Et tu es fille unique ?- Oui, eitoyen.

Li figure de Granier s'adouvit remarqua-
>tlent. Il s'avança vers I éène, la reganla

avec Ittention et mli dit :
- Ecoute ! je lie pomets rien eccure;

inis ntteils-ioi cette pnrès-dinée chez toi,
je iin'y rendrai, et nous causerons.

-Oh ! monsieur, puis-je espérer ?
--Nos verrons celii... je ie im engage à

rieuti... Vii, maintenant ... Ahi !. écoute...
poirsiiivit-il e'ni la rappelant, n'oullie pas de
Laire mnite du vin, du vieux, 't deux ver-
res, car j'aurai u compagnon. Adieu, citiy-
enune.

liéliec irjoignit Gvi've. Le fi'iir
palpitnît, tanitt de' erniite et t:inntt d'espoir,
elles rentrèrent à l'lh't'l,ei pesalnt ili:iffln . mulot
dont G rani'ri s'-init servi. Quand hifjue fille
se retouva dans le salon m , la v'iille 'n'or',

elle se tenait auprès de sa iure; elle onidit i
larmes et s'éia:

-Oh! GniN ', la re'era' janîis
là ? reprei irins-nous nos leetures du souir .

revieira+ill dans cette maison ?.. oh !
mon Dieu ! mîonî Diei !

- Ma chire'infînt, esp'rez ; le Siign'ur
est si bon !... il ne voudra pas que vuis sîy-
ez deux lfois 'orpiliu'. E.t puis, 'e Granier
nura pri intit à vous... c'est si naturel...
et il peut tout Ui fribu nl, le aleit fi bii ...

Ciel ir:iier, qui posait des soniîetes chez
munale !

Quelques heures avaient passé ; Ul<lin
était ssis', soLicieuse, inuobile, aînpr's d
fauteuil 1 ide de sa mère ; ses paupitres up-
pîesaiilies, sa r'spirntioi lourde et oppressle
dis:it asse quIl flux de pens6es :nres avaut
fuit monter les larmes à ses yeux. Tbut sai

tre s' veait vers sa mur alisente, sa iîre
priisionni, qui, sans doute nu f'ol d'un 'e-

chot, oubiliait tes angfoisses du supplice piir'
nie penser1 qu'à Son enfanllt badm'e " O
mon Diu ! ilisait la jeune fille daus tin Man
de douleuîr, si je ne puis li sauver, si et hom-

fie n<me ie la renl pas,je n'implore de voire
grace qu'une see <lveur ; f's-nîos mourir
csemble, ne me laissez ais seule eni ce mnei,
Sans guido et Sans appui, réiss'z-moi I! im

mère, et je liéniri votre clémenee au pied de
l'échaaui ?"

Un coup frappé à la porte, et qui 'î't'întit
dans les prtofiltnrs de la niin silen 'isi'

interrompit li soilre reverie e la jemîiiî' till-
le. Des pas lourds résonneirent surl'snir
elle ouvrit la ponte du salon, et vit s'aniwer
vers elle Ur'utus Granier, suivi l'unî jenllil'

lhomme sîur lequel elle ne laissa toibierl'I quî'unî
regardnl distrait. Edle courut Vers le svri'ie iliur

nyee empress'ment, presque av tonliance....

Pour un 'cr 1de seizo uns, l'esp'rance tst i
jiiès di iésepir

- Citoyn, avez-vous i' bonnes nouvelles?
ina mère ! lai reverrai-je ?

- Douen'nt, petiie, (lit-il d'une volx is-

souillée, iins avoins le tens ; laisse- nim':s-
Feulir. ''Oi, Léonidas, aissieds-toi p il' la

citoyiine. Et u vin uie j'ai demandé, où
est-il ?

- Le voilA, citoen, dit I"lînîe ni liomînt
où Geneviève entrait chagée d'une b'it<illk
el de trois verres de cristal posés sur un pla-

n4c<l î d'urgent.
i r'ut lis lor'ginîa à la fois le vii et le plaeliii,

et lit un signe d'intelligence à son omlpagnon.
Puis, se tournait vers Hélène, il lui dit :

- Il faut fairo connaissance, n'est-'e pas,
citoyenne ? Or done, je te présente mon fils

Lomidas-BrutCus-Amistide Granier ; 'e n'est
pas ui damoiseau conune tes ci-ilvNt. ii s
c'est un lraie républicain, un patriote pur, i-
meux dans les sections... Salue, Léoidas I

IlléIî, foreée de lever les y'nx, vit en
Lé"nhias un jeune hoimme bpu d'une vul-

gaire beauti, mais fiéti par des vicles prée's
et par unie insupportable i'x'ession de forihn-

erie et de li'esse brutale. Elle rougit
pil'mut sous mon r'gar', et detina
ha vii. Penîlant ce te<,iy G'aiier lisait
s:ie ilp etion rapid du s lon, et iln iinihlbias-

ceuit d'un11 cop-'ll somptueux mlobjilier.
Les tenlaires dev danmul rouge, les meubllles

contournMés:, la pendul11'11aill et de c uivre,
Illitîht , !Art' se<S 'ahibirali''s, oi s'enrou i ient

de cri'isees 'iriir's, les glacis haltes et
limiii ls~, 'ntiun'sil ' de feuillage s d rois; les
porin lai d iie rimt il', un II/ilte de Iveis.se jml'

// «"r fos, tu t ft appre'ié, chifli-, enl-
cul( < 't l'.x1iuil' 't la sî'ciîe' ' îd'iun îomci-

i issair-riseu r. Puis, repreiant la parole,
il dit:

- t'iîTynne, tu sais que je suis venu i'i à ta
pièr, et un patriote moins éprouvé pourrait

tre 'îrîpromis par une p riel' visite. Auîwý i
j's et:' tru'îvier'u îl'îile' et r'econnal;issanti'. 'T'î

saurs <p9il dépend do de sautivert la mère.
-Oh ! in'sieuri! vNsu m 'lrndiz la vie!

l'ali'z, <f;t filit-il thir ? où luit-il allr ?
- ''i'mlt, ldoucementi; et nous veirrons

à nîîs i i 't'. Jl'i une lpr'position à te
:iireî; si iu lr':e'ceptes, t Il 're st s ui vé' ;

mais ds iV pi1 la'; j< v'us 1n Oli o ii <ohn:
Si (i"' i oui, dans pel f' juilrs in mi rc sera
ici ;si 'est un non, mi in mîre sIera...

'n ' ' atl-emix completa la phrase. Il e
aivaat ali.

-lar!z, dit-elle d'une vois troublée, parlez,
"t. quin que ce soit, je mu'e g-ge à le tire...

PlarlezV, covenY.
- Eh bin ! m It'llc 'ntiit, il fut puser

mîn fils léonis qui voila. A cttur 'odition,
je sauv'rai tri mère; sinin, ce soir le ju'ment,

et dlm'in la giillime. Clopisis!
Ilélîl n était aîter"e ; il lui seiblait qu'elle

se lirbitliît i'iIti'e un 'oi ng' te'rrill ; mais la
Vix de U'îtus, qui fi-n aî ses Orîilies conue

uI igutre ti'siin, lui apprit que le cauchemar
<tn:iît une réîlalé.

-Je to donne eing iinutes île réflexion.
A près un oui ou un non, je n'écouîerai ni si ni
mîîas.

Héèese leva avec duinitó.
-Je ii vous firai pas attendr nmi r'ponse,

dit-it'e: recevez ma promess île devenir la
feiiimîîe d votre i à votre tour, eng g'z-nmni
la vôtr'.

-. l te jure qui je d'ienrai ta mère le jur
de la noi'.

- 'onsi'ur, dit I'ltne avec une iiigatin
con'tenîî. <o<nàuoi me tenir en suspens ! len-
dl':- oni u m 'n- jouni'hui, puisque Vous en)

avez fl' jIuoir ; ma parole vous est engagée
et j'y s.ri I <"111e.

- Ou irS ! l'our que vous passiez la f'liri'
'n Mu moquant d mla honhomlie, ''si'' pai?

et t'i lain"aut 'e pauvr' Léonidas vîIut avait ni
i 'î. N nili, ila neu s'ra pas.... Voyons !....

("'e-t auon|hi-illifldlns dix joun.s vous,
pourroz èlire mariés, ; ta mlère sortira det prison

h, jour de votre nirin '..... Il nouiîs liniîra ton
nite d nIissanc'.. Conionit i'ppelles-tu !

"""- t ile répolit la triste eniiit.
-lll"mu' nom dt sainitv', un non île

l'ancint r-gim '...Cela mlle < lit ... es
om m1 n Le'o,11 nis, qui s'appelait jadis

Pierre-Anline ; mais nus le raatisrons
<'îîuineî luii, et tu se'as à l'avenmir Clélie-Luceréce

Ces ots, ce nom surtout, firent un mn ai'
îr'ux à I Mlî'ne ; il lui semlait qu'une lanrière

s''l'v util i'ntoi e et le dous passé, entre elle
et ses charulntes es1prances. Elle lit ein son

ceu un muore alieu à n'avenir iu'avait rêé

sa jeunesse, et se coirha, triste et résignée, sous
le joug fial qu'on venait lui imiposer.

-A moins. dit-elle à Granier, pourrai-jo
voir tn mére <ou- les jours f

-Ni us verrous cela.

-Moisieur, ouis le vyez, je suis soumise

à vos volnîtés, je vous alandoinnie lia vie et
ma fortuc...et i vins muiale ette seule

griâ'e ... me hia ri''re-vus
-- Ell eh ie! dem'ande v<la à Léonidasi; il

peut b'uî n . u pr's thi cioyen Lebii.

Elle s'e tourna avec tii g'tc (le prière vers le
jame homm'. et rei'ionîtru ses 'eux fixes sur
elle nve une ntion profnde. Il avait

adoipt sur <c fmai'r' g. qui duvait les enrichir
torus deux, les id's rupides dle sn père ; mais,

Ci voyant I ilèlni: si helle et 'c triste, quelque
chos ' île pius nireu'h' s'ètait ému ci lui et il

liavuit désir' e p'ur elle-m'me.
- hliîîte-'ll' ..'ciioyennîi...nlbutîi-t-il, je

terai île mi eux pouir vous apporter cettu

pîermiissionu.
-S:ai- duiit''. mon girron, il ftudIn venir

firire ti c'our' ;moi j. L%-ilerai à ce u'on rédige
le ctriat. Sn ai' u, mabru, je vus rever-
rai av:i h l]n de la déînud.

lis sîriir'iit tiu< deux ; mais Lonidas sem-
l it s'en l -r à n .'t

ic< vint iut stil rejoilire sa jeune
m:ilrii'î's. neli neoa i son cl't.

-Nous u r'vnu, d-'h.: <a'le 'st salvée,
eller vira ! GeeImi tomb à glinouxI.

-Qnu' D:ui et la S:î i'-'ierge soient bénis!
Ainsi 'e hion G:uian.

-lI sne m mère, à condition que j'6-
Pus' sn lIs.

- Epmo-'i son iils I s'in Geneviève se
rlus'ait. Vlus xuis! I lélî"ii'(<e de C ,rsv !....

Son fils i...(''st im .ihuî le. .. C'est pécer que

d'y penser!
Et. 'i J- " n 'ép pas, ima m'rne péirira

-Ah r ! iulî'ieiiicll', quel sort ! quel iial-
heur !

- env'iCè'e, sas lI'ide de stu&nnees de
ia paur "ri'. n la nouvelle (le ce malheur.

je <'nus qui' se'rs h.'urtu de mie arifier

pouir elle; mais elks qui m'caimre tant'.

Ahi ? ma pauvnre ruitresse, elle ainerait
mieux% mlourir !

-- 'aisil. e nel soui e pas ce mot. Ma
hionne t nii'. îou'suivit-elle apuès li (-

mitant dl i!m-. ne nti dritli'is pas; prie Dieu
qu' me '<t'ut et qu'il di'ige tot siuivat sOn

ivin vuor.
-- anl'm<ll''. dit G'eeièe, qli, polir

cr'hriî' ses laries, s'ttapprorhée dl la
[isqire, vi¼ lae lKcicnlas qui se irige vers la

maison ; q&'giun fiaut-il tiire !
- Le k er entrei' r.

Un inu-aat 1rè I'nidas, toujours en cir-
l: e:''' e'I 'lu lîî n ''t phry gie I entra dans la
i'hmnuhre' d'u au eauihlie et det'rmin'. [I

renerisa d:ms sa mart he lun tnitoul fi bder,

qlui irar sur le lapiS e!< plî's de soi, et
leuina rudil<'init l' peti t u 'îl qui monitra

les dents ;.îei-hi le r'pîussa, 't, tirant unii

papii' e ni puclue Ie' ra ve>te, il le 1re'lnia à

-\'icu ni npeis pour voir la citoyenne
Votre lière, <lit-il ; vous avez encore le teis

d'y aller e soir.
- A h<! Monsieur, que je îous remrete!

-Il n'y a pas Ie' quoi. Je lois vous lire
nussi que el'nîî'tu'eil nil'i'ilsnliî!n <ontre voite mère

n ét retr né; le re'te'n queblues jours en Pri-
s'oi. miils lue ui'niura ps devant le tribuniial.
Maùifeian, a'li'ui. citoyenn'je vais ni club,

oùî' j'ni <uit' miif:tn lu f;ir''. otulî'z-vus qu ie
v'oins n''ompnne jusq'à la prison ?

--Nisieurî' je ulsirerais que GCleièv
seule Im'i ceol pnî gi ât...
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-Vous refusez mon o'flre 1 soit ! Je revien.
drai deniin. Adieu !

-Et voilà votre mnari ! s'écria Geneviève
lorsque la porte se fut refermée sur le jeune
Graniier.

-Oui, a bonie ; inais ina mère est sau-
vle ! Tout mae sebinile doux au prix de iies
angnisses d'hier! Maintenant, parlons, allons
voir ina mère !

Les jours qui suivirent ureit tristes et pesa ns.
La marquise in'vaii apprendre sans le- plis
amoer léscpoiîr le dvoiuenwti de sa Ilile et
les futurs estins de eitte eitait tant aimée ; il

n'y avait point de0 conslabtion pour une pareille
douleur, et, sansi la conviction qu'u refus a urait
menace les jours d'H lélène nuitalit lle les siens,
elle aurait rejet ubstinúment ce prodlgieiix sa-
crifice. La1 jeunlle filli. repen:.t, paiible et

prosque soirianit, ne lui lais.,vit riln entrevoir
des combils dle son Com:Iir ; au près de sa mre,
qu'elle ncablait de rareecs, e:le n iraissait
ni les rcgr'ts qiu'elle i donnait à Ses esprn i dlé-

uîîes ni les larmns qu'el. verýait sur le chevet
témCloin dle sslnw inm Ils i hvs simg-s
qui luii montraient, miiimiiii dnili un miroir ma-

giqueît, les soulirances et les i-ttin- deI l'a-
venir; Clhe a1portiit tuijours ail Iî-r's laies
le sa mère tni frniit servini, et vos incts, qu'elle

.%c répiti:t Ma m' .e vivra, e.1 Dieu m'auîp-

pr ive !"' lis i:i:1eit les terreurs et les :imgois-
mies de son mni[I.

tU jour, Iliitis Graiiier enîtra rh. lllne.
4t loi dit:-Ah çî I .'est près-demin que
nous te iirimis. y.' t'i p iri un jli lîilnd-
main de noeii. Le duoJi, iious aurons iune
bhlle fi-te en lhnniîîe'iur ilî ITare suprüme, dont
l'existence Vient d c'rététre dr e, et J'ai décidé
que u y jouleras le rôldled la ss- de la Iiri.l.
Tii es jolies, tu ns l'air va vu, sériex, cela t'ini à

merveille: tu seras moité sur ii beau char,
vêtue d'une roie drap44. ci)ill'utu a a grecque
]'on irlern de I'neens deva ltoi, et I onii cliin-
iera des iynis en il toi honneur.

-l\loisieir s'.iaIl !ne Stupéfaite et in.
dignie, que im proposez-vous ?-Riei que du

bien naturel: le seras-tu ps la lmuunie d'un loir
républicnin ' Il est teins eu donner les g iges de
ton civisme et dle meure île côté ces giu-mîai'es
et ces pruderies qui ie ne coii iiuciennt pIs.
Tu agiras cl Romaine, ein Sarti:t...--31is,
m1O1SiCIr, les damernines,les femmesspar-
tintes vivaient dans leurs Iiismins et se mîîonî-
traientrariien n puibdliqueiOisencit ans
le.sermoînies. .- Fimra-tii?.sezd41 raions.
..... je le lu veux ! cela sulliit...t tiu m'oléiras .

A i ui-me insui'tatil, lélène sentit îqu'on li
touch:it doucement le brasý, elle -e ret tourna...et
vit Léoniatis, qui ii do!t2l. rir la bouche, lui
faiusîit seîe l niier le siclite.

Bâî'uîienî Brutus S'en I!lI , iar il élait occupé
à mesurer à la toise l'éteie îde l'hôt: et les
j:irlii-i.

-Ne résitez pas à mon pèro, mlleil,
lui uit Léoniidas, cai il ie lait pins hoin leon-
trarier mais i rii.llisez-voui, ji e sîuîIir-ai
pas qie vous figriioz dani CeUtt Lte. Quand
vous serez u tiiiiie, vous n'apparti'ndrez
qu'à moi et non41< pas à la répulique...je vous
aimerai bien... vou n screz las malheureuse.

.- l!as ! peisa 1 lènléîe, s'il pouvait avoir la
gLnérosité dle nmo rmir' ma parta -île !....

La décade répulilaine s'(ait écoiilfle fuit
entière: le fat:l primidi velimit le se lIo er, et
Ilélnie, proteIl dans s eba bre, supplLliit
Dieu le luire à sa m'-re des jours lmn et heu-
roux, pour prix de soti sarrilice. E dleve dans
les pîiipes les plus purs, ]iléiic nivait toi-
jours envisage aveî respect les devoirs duli lnari-
age ; iti éternel engg it allait la doinnr à
un homme qui n'était pas fait pour elle...Cette
pensée l'accablait.

Geneviève entra, et commença l'humble toi-
lette le la mariée.

Ni deurs. ni bijoux, ni dentelles, n'ornaienît le
pâle fiont il'] léléne ; on eraignait trop. en ces
jours OÙ le souipçonî pIliait sur tous, id'attirer

sur soi une attenlion envieusu qui pouvit por-
ter avec elle le trait le la mort: le luxe était
hanni, les distinctions eflacées, et un ègal sen-
timtent de terreur courbait ititea les fortunes et
tous les esprits. Quand I élèîne Let rass'ililé
ses Cheveux noirs sous uie siiple cillure et
gnî 'elle se fut revòt ue d'une robe de linon, elle
descendit salnu îon, où Brutus Granfier se trou-
vait Liéjà, accompagné d'un notaire qui relisait
lioniig conitrit.

-On va leverlécrou, ia bru. dit le serrurier;
Léonidas est allé chercher su helle-manmn.

A ces lllis, le cîmd'ilélene battit di joie
muais, jetant ii regaril autour d'elle :--Ah i
lienîs-t-el le, n mère va revenir ici pour trou-
ver sn maion son uillée, ses plus chers souvenirs
prîans, li-las!...Vîoil Granier' qui ste sert dle

é'i-eritouire le mon pqre....oh !îu'elle va sou-
Ifrir L..

La pauvre fille se leva et s'en alla dans l'an-
tiiîiialibre auprès le Geleviève, qui pleurait si.
leiiueiisemiîenit.-l uvre Mîlaiîne, dit-elle, ne
sortir île prisîonî que pour assister à ce niarig..
elle vin mourra !....0 mn Die iîu ! ilurmiira Il -
lène levant aîu ciel ses yeux brillans de lidvro ,
s iez ma force ! dnnez-Ii le ,cui. de ies
devoirs que je vais jurer de reîplir!... eh i que
n'ai-i- pu mourir à la p!de IL! ma mëire !

Onze heures sonnèrent à la pendule du

-Que miia mère tarde à venir ! Geneviève,
j'ai peur .....it l'avaient retenuie !-0h! qule
iiiiii, mademoiselle ; M. Léonidas n trop enîu-

vîi- le vous poousr pour cela ! Reg irdez là.
.'i .... e'st elle -Enfin ! s'èeril lè luie cou-

ruint inptueiseineilt à la ienicoltre du sa
lure.

L.a inarquise, pnle et treilblaiite, entrait dans
le vestiliile ; Léoniiilas la suivait cin habits île
lète. La mère et la ille s''treiirent a vec pas-
sion, et leur voix se perdit dans leurs buisers
et leurs larmes. Pendant qlule le jeune Granier
p-ussait l u aloi, Hélne, prenant les mains de
sa mère, lui <lit:

-Ma chère narnin, ils sont tous l-ideans:
le ar-, traie-les avec mnageilneint, avec
do'euir...notr' sort cst ontre leurs mîins.-

qliin elilnit, mon I éLne, quelle éprouve ! A i!
si nitmoun jie C 'avais pas laissée en leur

puviir, r-Ois-tu qulle jauis uecpti ui tel Sa-
rliii I -Mamai, li is pas cela ; je sermi toit-

jouirs li-ir-use upr île tîi; aucun îmil nie

luit li ndre quanl ti est li.-E ce Léoni-
las ?-1:11 bien ! dit h;lîe en s'tliir-

m411t de sourire, nons I'apprivoisrois à nous
deux.. lais vienu, chère muan, et sois douce
aveci. IL père.

l!entrèreint au salio. Graiier, après un
salut gauc et court, proposa la leiir du

co1a.Cet neile enleovait aux dleux mlalheul-
rue l1iii s p1reque tous leiis droit, il les

ph!;:il sous iu dép endc:ie de Léonidas, et par
CInueniSIIt4ilt 

de son père.
La m:irqiiisc vouluit élever une objection.

Brutus fronça ses durs suureils:-Citoyenne,
dit il. je iy tiens pas; in:ils tu sauras qu'il m'est
aussi laele te le Cire rentrer tn prison que de
t'n thire sortir, et quie ce te fhis-ci tu n'irais pas
sile. ..jo i'ai queii cela à te dire.

La marquise s'g.f:i : les époux et les témoins
siignIeIIt a leur tour. Le mariage euit lieu dans
la journée, quni s'acheva dans lin long banquet
où la répuiue une et indivisible fut fêtée avec
uii ousiasme qui'etretenaie nt les flots joy-
eux les vinils cilit.-in 'aes.

Le iariaei' offrit à 1lélène toutes les épreuves
qu'elle avait redoutées: c'était un esprit inculte

et jaloux devant lequel le sien devait s'abaisser;
c'était la dure intimité de chaque heure avec tun
canmetère antipathique ; c'étaient les dilouîrs
île sa mère, dont le cœur semblait l'écho îlo
tots les maux le a lille ; c'était la honte des
crimes île Granier qui venait peser sur la tristo
épouse. Cependant elle soulli'it sans seplaindre;
quoique neablée d'un sombre dégcat, elle rein-
plissait ses devoirs avec constance, avec sérô-
nité mèime. Eut l'absence le G ranier, qui était
allé promener In terreur dans les bourgades do
l'Artois, elle était parvenue I acquérir unt cer-
tain empire sur l'esprit le son mari. Il subis-
sait involontairement le charme de sa douceur,
le sa bonté et même le cette élégance qu'il i'a-
vait jamîais connue; pisieurs fois, les prières
d 'ilélène avaient empêché les motionssangui-
nfaires que Léonidas devait faire dans les sec-
tions; elle le ramenait à son inîsu vers les idées
dle modération et de pai.x, qui grandissaient
alors dans l'ombre, et dont Paris, las le mas-
sacres, rassassié de sang, subissait surtout l'in-
fluence.

llne joiuissait dle ses coniquêtes: elle en-
trevoyait même un meilleur avenir, car son gé-
lieux eislrit lie demandait qu'à pardonnerl.
quand éclata le 9 thtermidrnre-in-eiul de paix
après leum ins de teipôîîtes. Robespierre suivit
ài l'éehâfad li pâ!e multitude dLe ses victimes:
les tyrains suialtîernoes eurent leur tour ; Griier,
traduit a la convention, eni même lts que Jo-
sphi Lebon, paya de su tête sa sunglate dlie-
tature, et L-iidas fuît transféré à Paris pour y
attendre sonu jiigiuiîlut. Aui moment dull déliart,
nsas dns li voiture qîui levait l'eiuiiiner, il
rencontra les yeux d'PI lHlèie fixés sur lui avec
:ominpaissioun, et un tantifrepentir outra dans son
aune. Il fui eiferinîò à la Coiciergerie, et pen-
dant deux jours il atteidiit in iarri dont la
conscience di passé lui Cisait présnger la ri-
guelur.

La nuit était venue: il se trouvait seul lans
sI cellule, petite chambre basse et froide, voûtée
comme un sépulcre, où la lumière fumeuse
d'une lampe uie servait qu'à rendre les ténèhre
visibles. Lêîoiiidlas était assis aupirés d'iiue ta-
Ile inégale et loileîuse, sa tète appuyée sur ses
mains ; son visaga sombre disait assez quelles
persL'es importunes se pressaient dans son cer-
veau : aitix forfiinteries dii préau, où li tristesso
se ioynit dins de vaines bravaides, nvait succé-
dé le silcnce dle la nuit ; les idées graves, éuloi-
gnées jisqu'ailors se dressaient à cette heure,
créanicières im pitoyabies, qui voulaient nvoir
leur tour. Tout ce qu'après une vie souillée du
cri ies, le supplice a d'affreux, tout ce que l'ob-
sutire éternité peut avoir de terrible, se présen-
tait à l'imigination troublée du jeuine homme;
unti un buattcîîîemet mortel se glissait dans ses veins,
et il sentait m'évanouir, eni cet instant, li seul
vertu qu'il eût coiservée, un mIle coutiriga et le
mépris de la mort.

Coue u nii homme qu'enivre la vertige nu
bord de l'bine, il laiissait fuir le temns sanîls
le mesurer, quand il lut tire de sa iu
par tuin léger bruit : il tourna li tête, et une
sourde exclamation sortit die ses lèvres.

-- ùlIène l est-ce bien vous?-C'est moi,
<lit-elle ; je suis venue à Paris avec Ina mnb-
re ; j'ai obtenu, .1 prix d'argent, l'entrée do
cette prison, et j'y puis rester jusqu'à de-
imaini.-Ah ! jlu n'ai pas n-rité tant de bon-
té... Vous devriez une lnir, Hélène !-Mais
j'ai promis die Vous niiîer; nMis vOus n'atvez
rendu m a i-e ! INon, L6onids, lu jour
où je suis deveuiue votre f'emne, j'ai sincère-
ment accepté tous mes devoirs-Je vous ai
rendue Iiillueuireuse, pourtant...-hélas !
1'e'enple d'un autre vous avilit entral-
né...

-Mon pauvre père! il n'était pas né pour
eette abominable vie ; je l'avais conu ai
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honnète, si laborieux... Mais on nous avait
tant piclié que tous les hommes étaient
égaux, qu'il a voulu devenir l'gtl des riches

Il a acheté les biens des nobles; pour pos-
sêder plus sûrement ces bie'ns, il a envoyé
les nobles i îla guillotine.. MIoi, jai l'ait comn-
tme lui, et delain Je mourrai cotine lui...
Mais, quoi ?... vous pleurez.-Je pleLr

qlutandi je songe à votre aveniir... -- Non avi -
niî ! il est bien simple : demain, je serai ju-
gé, condamné, exécuté, et lit république lîe
s'en portera pas plus imal.

-3is votre îàmie ?l niais Dieu ?-Dieu!

pourquoi i'en parlez-vous ? que peut-il faire
pour moi ?

-Tout ! oui, tout, si vous le voileZ
Pour uit mot die repeitir, pour ii (1un (le
coeur vers lui, il peut vous donner l'éternite

Antoiie, songez-y! Dieu est si bon !
sa miséricorde est encore plus grnde qle sa
justice... -Antoine !... Diei !... Voilà que
vous lie parlez conmne ia défunit>te nr.
Elle n'at pas vécu pour Voir tout cela... j'en
suis bienl ais4e.

- N> -'oh.z-vous pas li rejoindre?.... vous
l'ainiiez ?- A fi ! de tout mi]on eteur e paut vre
chère l e.. Mais si <'île est nuîItt'ès de l>ietî,
ainsi que diseit le. prt i's, co'niuint voulez-
vous qet j'aille lia rjoinidre, moi ?

- 3ont cli'r Antoiie, la route vous est
ouverte ; Dieu vous tnul les bras ; son fils
mie li ' ti dlit ( t'el est écrit tins PE valgih.)
Il y a plus le jo'ie auit ic pour tui pêcheur
qui se repeint ui pour gutrevinyl-ix-neuf
justes qui p'rsévrnt..." Vous pouvez dtot-

lir cette joi' ailà votre croateur ....
-Mais tout cla est-il bien vrai ?... je le

croyais, autrefois !
- Croyez-le encore ; qute vous en coûte-t-

il ? A l'heure où vous étes arrivé, vous avez
plu, à attendre des luniiieus... et tout de
Dieu....

C'est Vr'i !...... Vous me persuad'z, Ilé-
lène, vous me faites redevenlir petit enfant,
quand j'éttis assis sur les genoux de mait tllmère

et qu'elle me pariit de la bonne Vierge et
des saints... Ai ! que ie suis-je iurt au
berceau !... Pourquoi ai-je vécu ces deux
dernièrs ainées ?- Chier Antoine, vous
pouvez les efliecer, Dieu les oublier, il ne se
souviendra que de vos remords... Vous re-
pentez-vous véritablement ?- AIr ! ie toite
mon amte, le toutes mes forces ! Je demande

pardon IL Dieu de tat de cruauts, de tant
de n mauvaises actions.... je I'ai si grandement
otl'enusé !-Des saints ont pt lié, iais le re-

pentir les i absos.- c potez-moi 'es paro-
les, llène. einelas!''st envr ous tssurtout

que je suis coupable ;j0 vous ti iiiiiuolée à mai
cupidité, il tmtes liéchanis dési rs ; et c'est vous

qui ite eoisolez à ldit heure, ,'est
Vous qiti aurez sauvé lite, si le corps est
perdu.

Eu disant ces mots, le jeune homme, à ge-
noux, couvrait de baisers et le larmes les
mains le sa fenue ; elle le releva. et, pre-
nantuntlii l'vre qu'elle avait lpportt1, elle lut
ià haute Voix plusieuris passages (ui 1rlaient
encourager tuti repentir ce cmetr si long-teis
avili, miais qlui s'outvrait entin à la céleste bri-
se de la religion et (li pardon. La nuit s'é-
coula, partagée citre la prière, la lecture et les

pures etlusions de ces époux, séparés sur la
terre, et que la miséricorde et le remords t is-

sitient aux bords du tomtbeau. Le jouir se leva;
-llène posa ses lèvres sur' le front régénéré

de soii mari, lii laissia lu livre, et une croix
l'îî'genît qu'elle n'avait jamais quittée, et

frantchit les portes le cette prison où elle avait
trouyé le désespoi r et apporté li coisoiltiOn .

Lait marquise le Cursy n'était lis restée
oisive ; elle avtit vu plusieurs personnes in-

fiLientes, visité les députés de l'Artois qui
dernient paraitre à la barre dans l'ailrire de
Léonidas, et touis, cédant à ses prières et à
l'autorité de son nom, lui avaient promis de
modérer leurs accallans témoignages. Gri-
ce tu zie de sa belle mère, le jeuine Granier
fut acquitté, et Sa femmle, fui l'aimait aiibi
qu ne l'n aime ceux ià qui l'on se dévoue, eni
remliercia lDieu, comme s'il. lii eût rendu l'è-
poux de son cœur et de soli choix. Elle at-
tedait avec sollicitude l'arrivée de soir imari
dans l'lotel où elle étiit descend tie ; plusieurs
heures venaient déjà de s'écouler, quand elle
le vit paraitre.... mais revètu d'un costume
qti révélait ses desseins. Il portait l'îuifor-
Ie de soldatt d li république, de ces soldats
qui couvraient de leur sang les taches qlue
les proconsuls et les législateurs de l'époque
répa:indaiien t sur li patrie.

Léonidas avait l'air serein et résO lu ; il s'a-
vaiça vers Mnie de Cursy et lui baisa la main
avec l'expression d'une profonde gratitude
puis, se tournant vers Ilélène :

- Cet habit vous lit tout, nia chère et
noble feinte. Je ne suis pas digne de vous
... A ujourd'liii, je le sais ; aujourd'hui, j'ly-
précie ha distance qitiil y ta entre vous, si p)u-
re, si sainte... et moi, malheureux ... Mais je
vais t:heler de vous tmériter : on se bat ià la
finttièiiêre ; là, je mourrai à la peine, ou je me
reilrai moins indigne de vous.- Ah ! mon
:ii ! uii tel repentir et une telle résolution ont
tit réparé.

- A vos yeux. parce (lie vous étes bonne
commllîle Dieu ; liais ion devant les bonunes ,
llélène, il tie ftut plus que vous rougissiez

de moi ; je dois faire oublier mat jeunesse...
- Partez done ! rtais pensez à votre feni-

imîe. qi vouis aiie el priera pour votre retour.
-Et veus, naiiltuie, lit-il à sa belle-imère,
pourrez-vous jinmais me pardonner ?-Je
fais plus, répondit Ita narquise,je vous bétis;
et, lorsque vous reviendrez, je remettrai moi-
méme mlta fille citic vos bras avec pleine
cot liance.- J'emporte dut bonheur pour la
vie ; du courage contre la mort ! Ma mère,
mon Ilélène... Alitu!

Il partit, et, dix mois après, il succotibait
dans la première caipagic d'Italie. Il avait
teuli sa proiiesse ; il s'était distinîîgîî par son
courage en ces temns où l'abiiégation de soi-
Iméme était la loi commune. Illène le pleu-
ra, car elle l'avait iiiité diu jour oh il devint
malheureux, du jour où elle avait ptî lui par-
donner. Elle r eilt à leurs possesseurs les
Iions de soit ma:i, dont l'origine n'était que
trop cotme ; et. liès qlî'ulques aliées puis-
sées dans la rt tri*ti: e tuprès l sa mtér', elle
trouva ld:its titi mnd mariage tout le bon-
ht'tur qu'el' avait atreriê jadi at devoir, à
l'amour tilial.

(Espér'ance.)

CRITIQUE.

La dipIlmtict implIale. (1)

I r.
Ainsi que l'ont fait remarquer les antago-

nistes de Napof'-onles plus grands aceroisse-
Ilis qLie lit Fraice ait reçus sous son rgle,
soit ome tertie, soit comme infi lience,
datent des t'lpoqulli>es o lit patix semblait devoir
liettre tin terine à ses progr's. A prs he
traité de Campo-Formio, nous occupions la
Suisse, nous bouleversions le gouvernement
romain, nous subjioguions Naples t apres lc
traité de Lunit> .<ili, ious attachions plu3 for-

(t) )toire des' <abints de l'Europe, peniurit le
Cînîulat et E '.ire tSI0- i, pir A'nnand Le-
t'fjtre, Paris, Cfh. Gusselin, 184i.

teiment qîue jamais à nous, par le lieu d'un
protcetorat absolu, les républiques dont ce
traité semblait garantir l'indépendance :
l'helvétique, la cisalpine, la ligurienne. Le
Piémont. Parme et Plaisance étaient encore
plus directeient soumis et annexés à l'en-
pire. Ainsi, plus tard, aprs ltt paix <le
Presboirig et de Tilsitt, lit lollande et l'Es-
pagne devenaient grnds fiefs île la couronne
impériale ; ainsi, lit paix le Vienne, en
1809, préludait à l'incorporation ties Etats
romains, il It Ilollande et île Ilamubourg.
La paix d'Ainieis ii' doit pas manquer à ce
tableau de nos aceroizssciens pacifiques.

Elle fut saluée, on le sait, par ii enthou-
siasme universel. Londres battait des mains
titi colonel Lauriston, portelu. de la raUtifien-
tion du traité. Les Anglais criaient : lre
Jionapiarte ! lis croyaient tiu dégrèveient
des ilm'ts de guerre, a l'ouverture du maer-
chié européen. Le très petit nombre, imuiis

facilement aveuglé, savait que l'oligarelhie
britannique, lasse de combattre, iais non
pas vaincue 01 diésar'mtèée, posIit tilt instant
les armes pour les reprendre, nit jour dit,
avec plus et plus d'alliés. Moins
qle le1sonne, Npoléoi s'aveuglait là-dessus,
et jamais il I'erlvisagen quie coue une trève
dont il comptait bien profiti'r cette paix imî-
posée ti g touv erriemit anglais. Cette trêve
avait d'iunenses avantges ; elle entrainiait
la 'r riisation otlicielîle de nos l'ipports plia-
cifiques avec lt Turquie, la Bavière, et sur-
tout ave' St-Ptersburg. Elle lii pemmet-
lait die jeter à loisir les largis bases de sa
monarchie nouvelle, de mener à bien les né-
gociations épineuses di con'ordat, et de re-
lever idc ses ruinlus notre puissance maritime
et coloniale. A cet dernier dessein se ralta-

chient lit rétrocession de la Louisiane, obtenue
(li etîbinet le Madrid ; la pensée d'occuler
les Fl>ories ; enfin, lit désastreuse expédition
de Saint-Domingue, qui, pacifiée et soumise,
devait former le point central et la base <le
notre puissance aux Antilles.

Sur le continent européen, la paix d'A-
miens lui donnait toute liberté ic s'imposer
conumne médiateur dans les aflhires intérieures
de l'empire allemand. La politique tortueuse
et lente di cunbinet autrichien avait njourné
la solution de toutes les questions posées par
le principe des iinidmniiités germaniques. Na-

pi oli> allait profiter tid cet hueureux retard,
et s' taire l'arbitre de cette répartition, qui
lui livrait tuus les p'tits souverains. les amie-
lait à ses pieds, et devait l's détach>r dIe
l'Autrie, réduite comme euxl\ à miusi'lier
iqlelques ddenluniuia igeein'ls obtenius à gra'dill'
peine, et ot-in sis des co-cmin équi<a-

len:tes.
Si quelque choise pouvait instruire les peu-

pies et leur iicpirir tun pru'omfonduî imólpris pour
ceà irotIvm'iIeIs dle droit ditiin, que le la-
sarif fai t peser suti eux, c'est le tabletu qu'of-
frit à e momtent l'A-lemgne.-" L's peu-
pIes, dit 1. L cfuebve, iunt Lui étrange
speetad!e. Ils virent leuirs souverains trahir
toits à t'envi la ettse dela patrie allemande,

s'abandonier -à toutes les iTSpir1t'ations de la
peur, le l'égoïsme et de la ciité, les uns
se tournant vers la Russie, les autres vers la
Pruse, presque tous s'adresser à Ilu Frnnce,
qui dojà donnait ou tait à so gré les cou-
ronntes (1)."

Ceux qîui tuent le tr'avtuil di plomatiqute dle 1'é-
poque i tui mérîi le 'onl t q tu'à sui vre dans l'h istoi m'e
les (séquences le ce partage. Ils verront
comment Np apoelo prolita hardiment d'une
circoustalice en, quelque sorte secondaire plotur
remanier l'Europe, clantger les conditions

(1) Tome 1, pnge 2L0.



de son équilibri' politique, détruire la confé-

MVrntioni germanique, isoler et allhiblir l'Ai-
trile, c'ette ennemie éternelle de la France,
agrandir lat 1rul5sse, dont il espérait encore

l'aîlliance, et préparer cette confédération du

Rhinu qui poussait au cSur de l'Allenagneles
postes avancés de l'empire français. Le chef-

d'iuvie de cette politique l'it d'obtenir tant

<le résultats, nloni seulement sans éveiller
le ressentiment de li 1utsie, mais encore
avec son airobation et son concours. Dans
l'caaire des sécublirisations, l'empeeur Ale-
XaldtlrC avait deux intérêts très différens :
l'intérêt d'état, qui duevit l'avertir de con-
trebalancer antant qu'il le pourrait, en se-
condlint les résistunees de l'Autriche, l'énor-
me p du gouvernement français;

puis un initérêt de fiunmille, qui lui prescrivait
de soutenir à la diète les prétentions de lIa
.Uaviire, dont les souverains étaient ses pa-
renîs, de Bade et du Wurtemberg. L'ent re-
vue de Menmel et les coquetteries de la reine
d, 'russe firent méeonnaitre au jeune imipe-
reur le premier et le plus essentiel île ces in-
téréts opposés. Ce jîur-4, sans tr'îp se run-
dire colipte le ce quî'il Iaisait et quitte à s'en
repentir plus tard, Alexcindr u it pour le

premier consil ce qire Pail Iir, dans ses
ilcins enithousiastes, n'aurait osé faire, grice
à elle.

Il est vrai que la Russie avait, elle aussi,
ses vues d'aimbitioi. Da moins voyons-nous,

dans le cours des iégociations auxquelles
donne lieu le partage des incdeinités, hPami-
b.assileur français à St-Pléterbourg (M. le-
douville) assurer l'empereur, de i part dii
premier consul, que ce dernier " désire sin-

ceremient assurer à la Russie l'entière et libre
lîilvi g:tionî de la mller Noire. En i mumue temps,
le coloiel Caulaincourt tmicoigine a' premier
consul, de la part de l'eipereuir, que ce der-
nier verrait avec plaisir le commerce français
s'étendre jusqu'à cette miier. M. Lefebvre
n'a point parlé de cette partie des négocia-
tions, qui dut cependant avoir son influence
sur Alexandre : elle éveillait en lui ce qu'on

pourrait appeler une ambition île famille.
Catherine et Paul Ier avaient rêvé cet ac-
croissiemnt de leur puissance maritime ait-
teint aujourd'hui, -du moins en partie,-
par leur successeur Nicols (1).

L'Ancgleterre ne pouvint voir qu'avec une
jrlûusie profloile le parti que nouîs tirions le
notre rpos. La pcaix ie lui proitait p1s

comme à nous. Sans doute soi] commerce
s'éteniiulit. La suspeiisin duîe l'in'ow-t
soulag'cait les lasses imoyennes ; l'activ'ilé le

la circulation en papier I,de erédit maintenait
le prix des denrées au même tIux que lpen-
dant la guerre, et fiavorisait l'intuaigrircoieile.
Le fonds d ciiiiunirt isseiment gro3sait au point
d'ifrayer les partisans le itc dette nationale
( ) ais cette prospi-rité miatériel', lont
les bonues dl'était eicuisscielit les conditioîîs
éplémères, lic lesaveuiglait Ias ur l'ilinportani-

ce le d nos progrès et leurc aratre mieniic;nnt.
D'ailleurs, nocus l'avons dit, l'aristocratic enn-
glaise n'avait entendu conclure avec li Fran-
ce qu'uine simple trève ; et plus cette trêve
aurait d dduriée, au train cique prenaient les
choses, plus sa rupture ntouus trouverait en

état d'écraser notre rivale. Les travaux de
Cherbourg, les canaux qui allaient sil loner
la Bretagne, et par lesquels commumique-
raient librement, minlgré la guerre maritime,
Bordeaux. loclerort, Nantes, Ii Hollande,
Anvers, Cherbourg et Brest ; les docks pro-
jetés àt Flessingue, lua digne projetée it Bouc-
logne, la conisciiption iaritieu régulière-
ment établie, lia construction des uavires qui

()Bignon, tome UT, p. 32n-21.
(2) Parl. hist., tome XXXVI, p. 11l-27.
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allait être poussée avec une activité sans ex-
emple ; bref, tous les préparatifs de cette
bataille d'Actium (I ) que Napoléon comptait
livrer sous peu d'années à la seule puissance
qui lui portat ombrage, devaient naturelle-
ment amener l'Angleterre à redescendre la
première dans l'arène du combat.

D'ailleurs, la question conncrciale
connençait à se dessiner sous son
véritable aspect ; Napoléon n'avait pas la
olle pensée de contester, dès le premier jour,

la próminnence maritime de l'Angleterre,
mais il n'entendait pas que la France perdit
les avantages de son admirable situation ma-
ritime ou le bénéfice de ses alliances conti-
nentales. La Hollande et la haute Italie, la
Suisse et l'Espegne. en un mot tout ce qui se
mouvait dans la sphère de l'influence fran-
çaise, devait être soustrait aux tratiquans
britanniques. Or, la paix sans la ficulté d'i-
nouder le continent de leurs muarchandises,
n'était plus qu'un ilé.iu pour eux (2). Dès
le jour où il l'it avéré que la France, la Ilol-
lainde, la Belgique et l'Italie resteraient fer-
mées aux produits aniglais, le ministère Ad-
dinigton eit la certitude qu'il ne pourrait pas,
le voautl< t-il, maintenir le traité d'Aiiens.

Avec quelle impudeur ce traité fut violé,
cbacun le Fait, et la nécessité même, nux
yeux de ceux qui reconnaissent le mieux son
empire, ne ijtistilie pas le miîépris absolu que
nos voisins téigiinèrent oin cette circonstaii-
ce pour les plus simples dehors de la loyauté.
On ci eut une preuve éclatante vers la lin des
n'oeîintiois où le sort le Malte était ci
question. Sur la proposition de Naipoiiléoi,
qui consentait à reiettre l'ile ci dépôt entre
les mains d'une des trois grandes puissances
con tinlentales, le cabiniiet anliglais rivit ré pol-
du que la Russie seule lui oil'rait assez le ga-
ranties, mais quae l'empereur Alexamdre avait
refusé de se prêter à un arrangemlient le cette
nature. Ceci était matériellement faux. M.
de Markoff, l'eivoyé russe, avait nu contrai-
re rends à M. de Tulleyrand l'adhésion l'ur-
melle d'Alexandre à L.ette combinaison éven-
tuelle. La note où elle était contenue fut
mise à l'instant même sous les yeux du lord
Wlitworti, qui fut invité à continuer les né-
gaocintions sur cette nouvelle base ; mais, in.-
terdit et confus, il laissa tornbr cet argu-
ment péremptoire et demanda sèchement ss
passeprt.110'.

Eicore mainI1ctenuanct, les hiistoiieis anglais en
sont réduits à éluder commne ils l' peuvent le
récit( de ce dlsnppintement diplomatique. Ils
prétendent q ilueliconnniation de M. d

larikot cut lieu seulement le 21. iai 1803,
huit jours aprs Ii dclaratioi le guerre ci dIi-
te di 1, et loisiule toites relations entr les
deux einel aient cessé d''xister. M. Le-
feb re anous i t lis ilites trs difltic' es. Il
allirimîe, et nous avois toille confinire d:mi s
exactitude, <eic la laration di l'empereur
Alexandre fut ro:ise le 1I mîcai à M. l Tal-
leyrand ; c'est le 12 que loni hitworib récin-
la ses passeporis, et l I se ulenment, notre in-
lindleur à Loiri:' (Andrnssy) s'embarquait
à Douvres pour revenir ci Frince.

Maitenant que l'Angleterre avait jeté le
masque, pourrait -elle e Icire Iicer contre iuilîs
les forces coalisées de 1'Erope ? A ul lébuîit
les hostilités, il fut pe'ricis d'espérer qlie ion.

Un instant l'Espagne fut ébrimlée ; nimis le fa-
vori honteux qui Il iuvernit aloirs fuit dompté
par la hautaine parole dlî preiier consul. On
lui permit le nce plis fhire la guerre ; iais elle
dut participer nux ris le Ili eiipligne qui al-
lait s'ouvrir et continIre le Porintgi:I à nous
fournir aussi des subsides. L'eiivliissencîit

(1) Lase t, corne V, P. 15.
(2) Toine 1, page 264.

'de Naples, la prt.ominaice de Napoléon dans
la question des indemnitésgdrmniques, l'inva-
sion du llanovre combattaient dans l'esprit de
l'empereur île Russie l'espèce de penchant qu'il
éprouvit, out qu'il témoignait du moins, pour
le chef dli gouvernement fra uîçnis. Tout ci
nîceptant le rôle de médiateur entre l'Angle-
terre et nous, il ne lit rien d'essentiel pour la
conciliation dont il s'était chargé. Oi fut m-
lie en droit île penser qu'il avait secrètement
fomîenté les espérances hostiles de lat Grande-
Bretagne ; car les agressions dle celles-ci paru-
rent plus neharnées, plus ardentes que jamais
d;s qu'elle put apprécier la tendance politique
de la Russie.

Cependant li Russie et l'Angleterre,- m-
Ie ci y joignant Ici Suihde toujours enIemlie,-

ne pounient prévaloir contre la France déjà si
forte ; il fillait que la risse ou l'Autriche con-
sentit à grossir la nouvelle coalition ; il fallait
encore que, si 'Autriche enitrait dans le coim-
plot, in Prusis demeu'rt fidèle à ce syrstèle
le neutralité si obstinément adopté par elle. Si
la France avait le bonh'ur de lassocier à sa
fortune. notre cause était g ienée enî 1îurope. A
ce moment, Frédéric-G uillnuî 111 avait à
cîisir, et le son choix iépendait ci graide
partie l'issue dle li prohain lutte.

Toujours malveillante, mais nssoiplie par
ses d onites, dont elle réparait lentement les
suites, PAutri'icli e re nrmlit pas sur-le-champ
aux instcies le 'Appuyées sans
nul doute par le cabinet de St-lersomlig. El-
le déclara iiiti'uîîeIt sa neutralité, s'abaissa
d'vant le prieicr ionsul aux protestations les
plis humbles ; et llus elle mettait dle secrete
ardeur à préparer lai guerre, luîs elle alTecta
de se montrer obséquieuse et siuple dans ses
relatiols ili Ilo rnictiiques avec Ic France. Quant
à la Prusse, nours avons déjà dlit connnent elle
résista auit glorieux appât que Napoléon faisait
briller devant elle. Etmrrassé de scrupules
incoiplets, préoccupé de questions secondai-
res, entolé dans soir inertie, dont il pouvait
bien prévoir nînnins qu'il fidrait sortir
quelque jour, Frédéric-Guillaume hésitait en-
tre les séductions le l l"rance et la craimco
d'être entrainé par elle à des guerres qu'il re-
doutn iI, il convoitait misérablement, sans oser
y prétendre et les conquérir, tons les agrani.-
seclns que Npohéun li proposait. Rien île
plus curieux qulle de slivre, dans le livre qui
nous occup', les nxétés le cette lune timide,
les cleculs iiIdécis, les termes moyens auxquels
elle eni revient toujours de préférenc; P'elroi

(lue lui cause ce qu'elle dé>ire ; les déisirs tiure
lui inlpire ce qui l'îcll'i.tie ; soi antilihie pour
l'alliance coipiléte, à propoitiois huIiges, qu1le
pouir.,livait Naploléonl ; bre, îtus cvs nnlîxi'-

t ms qui emplc eret cc la
d cte nsentie, et gni ainsià la
paix européeninle sa plus sliî tarailic.

Ici, coiiiII 'il ppr ci t le traité île Lîî-
niévill', M. L'efhbvre porte uin jl g 'iemnt criii-
qIule sur la diplomaitie ipm'périncie. "l Oni aurait
pi, dit-il, elrainer Frédéric-Guillaume ci lui

p it léVICui' le lianoie. C'était lia
qullestnîîli qli lui tenait le plus à cœiuîr. Il Cbt
iliposîible, ajolute-t- il, qu'au moment île sigler
à cette coidition le traité d'ailiance, le cabinet
pruissiei eit encore reculé ; nais du moins il
y avait chance île le lier salis retour, et cette
chance nie dlevait pas être écartée."

Ce point île vite ine manque pas de justesse,
surtout avec les restrictions qui le réduisent Il
n'être qu'une hypothèse. Cependant, nous no
pouvois. nious dissimuler qu 'il e cet une plus
étendue et plus prohable, c'est celle que l'hista-
rien a développée dans une nutre partie île son
livre, lorsqu'il reproche à Napoléon d'avoir n1é-
gligé lans sa guerre à la P>russe l'auxiiiaire puis-
pait des synpathlies populaires.
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" Le peuple et la bourgeoisie, dit-il, étaient
pleins de sympathie pour notre révolution ; ils
nous envia:ent les heureux changemens qu'elle
avait produits dans notre condition civile et so-
ciale: le régime fondal, la glèbe, les corvées,
l'immobilité des terres, les juridictions seigneu-
riales étaient encoreen pleine aigueuren Prusse.
Toute la propriété du sol était encor entre les
mains des nobles; l'accès aux grades supérieurs
était fermé à la roture; le commerce intérieur
languissait, comprimé par les exigences d'un
régime fiscal et oppressif. L'instruction était
cependant fort répandue dans toute la classe moy-
enne ; aussi appelait-elle de toute l'ardeur de
ses veux ane réforme sociale qui, comme en
France, élevât sa condition civile au niveau de
ses lumières, etc.."

Nous dirons donc à notre tour que, trouvant
Frédéric-Guillaume audessous do sa position
royale, et le peuple prussien au-tssuî de sa
condition asservie, c'était au peuple et non pas
au roi qu'il fallait faire appel. Si Napoléon, se
regardant à bon droit comme la révolution fran-
çaise incarnée, eût fait hardiment appel aux
besoins et aux passions populair"s, qui t us tard
le gouvernement prussiendevait dechaîiner con-
tre nous, il n'aurait pas vu échauer un plan
d'alliance, et salis cesse recommencer sa lutte
avec l'Europe monarchique.

Mais laissons ces stériles révolution- et re-
venons à la grande lutte que 'Angcterre avait
primitivement engagée. Peu s'en Ihîltit qu'e!!e
ne lui coûtât la vie. Avant que le trailé secret
du 11 avril 180.35, rassemblât les élóLens d'ue
coalition nouvelle, il devait s'écouler assez de
temps pour que Napoléon essayit de rompre,
avec l'épée, le réseau qui se tramait autour de
lui. C'est un des mttornens historiques de son
histoire. Toits ses actes si ce n'est ceux qui
l'isolent du peuple français et tendent à res-
susciter une aristocratie odieuse. sont mar q ués
au sceau du génie. Il sèmîte dle camps non-
breux les côtes de l'Océan; il met le c-m-
anglais au ban des niationîs; il électrisa la 1ny
tout entier par ce projet de descente qui sem-
blait une conception (le poète, et dont nous
sommes forcés, tout grand qu'il est, tout petit
que nous sommes, de conprendue ua portée sé-
rieuse. De Brest aur Texel, des milliers île
prames et de bâteaux plats remplissent touis les
ports. Anvers se prépare. Lestlottes ie France,
d'Espagne et le Hollande apprennentà manui-
vrer de concert. Cent cilniquante mille hommes,
l'élite de l'armée, n'attendent plus, sur les
grèves de Boulogne, que le signal du départ.
Demi-heure a près le premier sign'al, il seron
bord des einhîaictions, six heures après sur la
côte anglaise, cinq jours ensuite ils camperont
autour de Westminster. Ces immenses prépa-
ratifs n'absorbent pas Napoléon. Conmue le
guerrier assure soit épée dans sa nain, avait de
combattre ! Il étreint litalie de plus près (ii1:t

tne l'avait fait encore. Gènes devied un port
français et nous donne une ingnilique station
navale dans la Médiermnée. A "avence, la
confédération du Rhin s'organise, et tios lron-
tières vont se trouver sous la garde d'alii' fi-
déles. A Mayence encore s'élaborent et ]c
plan détaillé de l'invasion anglaise, et mi.e,
dit-on, ce'ui d'une campagne contre l'Autriche.
L'armée reçoit ses aigles. La Légion-d'Hnn-
neur est fondée. Jamais un tel bruit d'armes
et tant de présagms victorieux.

Puis, comme si le destin fût envieux de cette
ambition qui prévenait ses arrêts, at moment
meme O César tire l'épée, la mer qu'il voulait
dompter lui refuse passage. Les combinaisons
merveilleuses, les calculs puissans et en nppa-
rence infaillibles, l'arrêt prononcé contre l'An-
gleterre et près de recevoir son exécution, tout
manque, tout disparaît, tout se dissipe, Il n'a

fallu que l'ineptie d'un Villeneuve, pour réduire
à néant le plus terrible eflbrt de la volonté na-
poleonienne.

C'est ce moment que choisit l'Autriche, à
coup sûr mal inspirée, pour céder aux sug-
gestions de l'Angleterre, et dévoiler enfin les
plans de la coalition nouvelle. Au même
moment, la colère anus>ée dans le cour de
Napoléon se dégage avec l'éclat et la rapidité
de la foudre. Ses armées qui allaient se pré-
cipiter sur Londres, s'ébranlent vers le Rhin,
et la merveilleuse campagne d'Auàterlitz dis-
sout encore une fois la coalition.

Cette victoire arrêta Frédéric Guillaume à
l'heure même où les inistances de la reine
de Prusse, les mienaces de la Russie et de
l'Autriche, le dépit qu'il éprouvait de quei-
ques procóêés auxquels Napoléon t'était
la;ssé emporter, allaient le décider enfin à
prendre parti contre la France. Il avait le
sentiment de cette ofiese nion accoiilie,
mais projetée, sentiment qui mettait une
barrière de pllus entre Napoléon et lui. Juge-
ant lui-même ses torts irréparables, il ne de-
vait plus irelire en noius une confiance sin-
cÙre. Cominent donc agir vis-à-vis de la
Priuste ? Coinment obienmr cette alliance sans
laquelle nious tie pouvions espérer (je tenir en
bride et les ressentmens de l'Autriche, et le
iIIaaiis v«,u'orr de la Ru.sie. On l'avait sol-
licitée, attendrie; on l'avait payée d'avance,
sarns jamais pouvoir P'obienir. Mainteliant
encore, on la refusait à nos victoires. commeitiL'
jadis à nos prominsesses. Il fallait pourtant bien
choisir, ou d'abattre la Prusse nu ide la forcer
a 'eng-iger envers nouis. Abattre la Prusse
était jvter un trouble dans toute l'Europe;
justilier les claiteurs que l'abi i ti ion de la
France avait déjà soulevées ; délier en niéme
temps les rois et les peuples. Napoléon
préféra unr expédient moins ,Lrilleux quoi-
que périlleux encore. Il mit la Prusse
entre la nécessité de s'a-lier à lui, ou de
vmhanegîîiaC seule cette arilée qui venait
(le battre les troupes réunies de l'Autriche
et de la Russie. Sa colère excitée le po:ssait,
d'ailleurs, à cette imesure décisive. El'e eut,
dans le monent, tout le s utVccès qu'il en pu-
vait attendre. Le traité qui donnait le Hauno-
vre à la Prusse eni échange d'un territoire
beaucoup moins important, et qui la liait à
nois par le,; promesses les plus solennelles, fut
sitiè le 15 décembre 1805. Ent même temps
l'Autriche était contrainte à signr aissi le
traité de Piesboirg, qui la ch-sait de l'italie,
lui tait le Tyrul et tous les enclaves de la
Souabe qui lui servaient contre nous de postes
avancés. En outre, elle perdait tous ses
lroits sur la noblesse équestre de la Bavière et

du Wuitemberg, nios alliés, à (lui Napoléon
donnait le titre de rois.

Il était évident qu'il y avait dans ces arrange-
mens réalisés par la force et acceptés par la
faiblesse, peu de garanties pour 'avenir. On
les a critiqués à ce point de vue ; on a substi-
tué toute sorte de combinaisons à celles qu'i-
magina Napoléon ; mais ses acies diplomati-
ques,étudies avec soin par M. Lefebvre, prêtent
assez peu à la critique. Ils présentent à l'lis-
torien comme les conséquenres inévitables du
systéme général adopté dès Caiipo-Fortio,
systéme dont Napoléon n'était certes pas l'in-
venteur. Il contenait l'Suvre d'Henri IV, de
Richelieu et de Louis XIV, et juîsqu'en 1806,
il n'avait pas dévié de cette glorieuse tradi-
tion ; mais l'irréconciliable animosité de l'A n-
gleterre allait l'entraîner plus loin. Ses enne-
mis ne lui laissaient pas le choix: il fallait
dominer ou périr.

OLD NICK.

LITTERATURE CANADIENNE.

La Campagne.
r.

Pour celui qui aime les diversions agréables,
qui hait le tumulte d'une ville, qui se plait à goû.
ter la brise fraîche, le parfuini mieleux de la
campagne, à méditer ù loisir sur les vicissi-
tids, les courtes joies, la ra pidité du pélérinage
dle l'homme ; nous lui conseillerons de s'em-
barquer par unise de ces belles et radieuse.
journées d'été, alors que le soleil commence à
darder ses reflets d'or sur la surface limpide de
notre fleuve, et de suivre en observateur atten-
tif les rives des eaux qui baignent les cèles
pittresques de la Pointe Léy.

Vous traversez rapidemuetit sur un joli petit
vaisseau à vapeur, vous praiquez mille sen-
tiere à travers les mille vaisseaux qui déploient
leurs voiles mouillées et laissent flotter eni tour-
novant les handrelles de leur grand-mât; vous
entendez le chant dat nautonier et puis quel-
quefois le premier totitement de la cliche ma-
jestueuse dle la Cathédrale ; vous jetez en vous
éloignant les yeuîx sur les toits dorés de la ville,
puis vous approchez uin rivage. Déjà vous
êtes sous la douce irfltierice île la campagne,
vous vous sentez changé en) nouvel homme,
vous respirez un air pur, vous ghoûtez les char-
ies de la solitude. Plus ie bruit ; rien que le

souille du zephyr qui se jolie dans les arbres,
lue le iarige de l'oiseau qui éveille ses pe-
tits.

Vous débarquez ; vnus froulez le tendre
"azon, l'hire fleurie. Vous commencez vo-
tre toute ; heuteux pélrit, vous marchez
gaienent ent fredonnant une chanson des bois ;
vous pas&ez de larges pttes émaillées de
fleurs où vous i appereevez en groupe la famille
le l'homme des champs uinige d'un bonheur

sans miiélanige ; vous vous inclinez devant la
croix isolée sur le côteaut, monument des
souiven.rs : voi ~ -.- ,'N= à l'tnde pire
et glacée de la .ource dors( vous entendez le
rouîlement surs les gravois. et puis vous con-
linuez toujours. A chaque pas vous vous
trouvez mieux, vOuits avez de nouvelles mer-
veilles sous les yeux. Vous n'êtes pas seul :
vous êtes acompiagné d'une foule le petits
ou-eaux qui vous suivent, %nus dévancent,
voais environnent et semblent vous dire dans
un langage invitant : marche, marche toui-
jours !....

Après avoir fait quelques lieues, vous ap-
percevez dans le loiintauin la flêche svelte ct
élancée d'aun clohe branit, vous approchez
encore ; vo.us arrivez sur tie petite éminence
et vous apipereve-z le plus joli petit village !

.,. Oh ! lin vdliige migion, uuerveilleux, poé-
tique ! N'allez pas plus. loin ; ne passez pas
ici eans vous reposer. Altendez que le souifle
du soir vienne agiter la otille ver:oyante le
ces beaux arbres, que le soleil vienne, à sois
coucher, dissêminier ses rayonîs pourpres et
azurés à travers les sinuosités de ces boccages,
ou se réflèter sutr les ondes paisibles et argen-
tées qui se jouent à leurs pieds. Attendez
que le tourtereau vienne dans ses gazouille-
ments saluer le jour qui pàlit, caresser ten-
drerient, becqueter amoureusement la jeune
tourterelle, que la cloche vienne promener dans
les bois sa voix si expressive et pleine d'une
poésie si ravissante!

Aujourd'hui qu'un voile sombre et d'hor-
reur s'est répandu sur notre triste cité ; au-
jourd'hui que la joie et l'espérance se sont
évanouies pour nous, moi, j'aime comme cela
à laisser le spectacle etrayant des ruines ;
j'aime à aller secouer de nies pieds la cendre.
des choses hanuaines, la poussière des gran-
deurs du monde, là, dans ces campagnes où il
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ne régna jamais que la belle simplicité du pre-
mier âge.

Quand j- laisse la ville, j'aime à gagner ces
vastes solitudes où l'homme e>1 seul avec lui-
même, où la pensée règne s'ins obstacle et
dans toute sa stublimiîité. J'aime que les vents
rarsenili äi : .rdement les forêts ; que les
flots en tuirie viennent se briser à mes pieds,
que la tempête gronde sur ma tête; et puis
après l'orage vient le calme ; j'aime alors le
soleil qui perce les brouillards; j'aime le zé-
phyr qui détache des feuilles la ro,ée en mille
petits globules éturncelants, qui caresse le gazon
qui a reverdi, la fleur qui >'est éclose..........

Il.
Ne vous est-il jamaisarrivé dans vos prome-

nades champêtres de vous reposer sous le toit
de paille d'une de ces petites huttes que vous
rencontrez le distance en distarnce et que vous
voyez isoléos tles autres, entourées de v:eux
sapins dépouillés de verdure et portant aux
cieux leur rime penchée. Entrez donc, voya-
geurs inilfl'érents ; c'est la cabane du fils de
la charrue....

Garde le silence, n'aboie plus ô fidèle gar-
dien du bercail ; le l4up ne dévorera plus tes
brebis, car nrous avons euit nldI ta voix jusque
dans les montagnes. Nous somnes de pau-
vres pèlerins; nous voulon, sal uer le fils de
nos premiers pères et ses petits-entants....

O riches orgueillu\ des villes suerbes,lites-
moi si, sous vos lambris dorés, vieu goûtez le
bonheur paisible diu lion paysan. Diies-inoi
si dans le tulitiI e de tla foule les evieiu x, vous
respirez caniiie lii Pair pur et eiibauiiié les
fleurs. Vous éveillez-vou, comme lui aîu on
de la cloche Ili matin, avec les chants joyeux
<le l'oiseau Entrez iloir, voyageurs iniensti-
bles,rabanloinez pour tit stant ces souvenirs,
ces pensées de granieur et l'oguieil i et vous
qui aimez la simplicité, veinez la voir dans
toute sa 'pureté....

Un jour ait coticler dt soleil, je mîarîllais
sur le rivage, mlesirait mes pas sur le roule-
ment monotone des flots. Je vis dans une
large plaine une de ces modestes ciaumiére-!
je sentis baitrc tmtn Celir île pî<nsir. Ce
fut une sensation O e j. ie saurai s expliquer.

Sur le seuil tilt vieiilarl ilécóépit balançait
sur ses genhivîx chnce ti ui petit enfant qui
caressait sa longue barbe blanche. A côté dît
vieillard était ine jeunite filI, idanls la leur de
l'âge, rayonnamîîe le santé et ili joie. Ce rap-
procieient des trois âges le la vie, là au pied
d'une chétive caii an qui menaçait le s'écruler
sous le poids les tîlps, était ii.posani. Triste
sublimité ! je regard:iis le petit enfut et puis le
vieillard qui tremblait et je ic disais: Mon
Dieu.' est-ce done là louit le plérinige de
l'homme ! Et puis quanii j regar lis la jeune
fille au front si pur et si calie, au sourire si
joyeux et si candide quand je considérais ce
vif incarnat de iîece et de la vigueur ré-
pandit sur ses t aits, je i isais : Cette jeune
fille sera pourta t counme e pauvre vieillard
lin jour; mais ce jour doit être bien éloigne au
moins!

Le vieillard, lui, regardiI., petit enfant et
la jeune fille en versant îles larmes. En eux
se concentraient tîuott ses souveiirs ! Oh ! il
pouvait bien mne dire lui, qu'elle est la durée
du jour que l'honme pase lepuis sa nhissance
jusqu'au tombeau ! Comme tces paroles sont
sinistres pour le jeune houinîuîe! Il Patn're petit,
"l disait-il, au jour de ta naissance le pauvre
I vieillard pleura sur ton bereau ; car lorsque
"la cloche du hameau proc ama ion exis-
" tence, le pauvre vieillard se rappela qu'un
"4 jour passé une falmille joyeuse aimait à
" répéter son nîom rcomme le lien !......

I Pauvre petit, un jour àvenir tu endormiras

" comme moi sur ton sein le fils de ton fils, ici
"dans cette vieille chaumière où j'ai été bercé
" moi-même, cette chaumière est le plus beau
" de mes souvenirs !...."

Q I entrez donc, passant, dans la chaumière,
si vous aimez les scènes attendrissantes........

I.
Aimez-vous comme ce pauvre vieillard A

vous entretenir de souvenirs? le souvenir, c'est
la mélancolie, car le souvenir est toujours
douloureux, soit qu'd vous rappelle un mal-
heur ou un plaisir.

Quand je suis à la campagne, je ne m'oc.
cupe que île souvenirs. O souvenir ! quelle
puissance n'as-tu pas sur mon cœur !.... ir-
bre toutfllu me rappelle un bocage odoriférant
où j'ai passé mon enfance. Comno l'ombre
y etait douce ! comme le repos y était hiVn-
faisant ! Oi ! je m'en souviens ! C'est là où
j'ai eu mtes premiers plaisirs ; c'est là où j'ai
connu lites premiers aumis !....

Vous êtes sur le bord d'une petite rivière
vous aimez tendrement. Vous voyez passer
une marelle à la coupe fine et élégante, aux
voiles blanches comme la neige. Vous dlites
Oh ! cette nacelle ressemble à celle où j'ai
vogté aux icôtés île celle que j'aime. Dieu !
commne les eaux étaient caaies, comme les
Zéphyrs étaient badins !.... Et votre cœur bat
douve e ient !......

Le souvenir est dans la solitude: c'est là
où il règne, comme la pensée, sans ubs-
tacle.

Vous êtes dans une épaisse forêt : il y a un
silence parfait. Pour peu que vous ayez l'iiîin-
gination féconde, nie vous rappelz-vous pas
toute l'histoire de voire vie ? Votre imagination
ne vous retrace-t-elle pas tous les lieux que
vous avez visités, les plaisirs, les délices que
vous avez goûtés, les beautés, les merveilles
que vous avez vues, les douleurs, les peines
que vous avez éprouvées ?

Ecoutez par exemple le pauvre exilé qui
chante, le front appuyé sur un rocher solitaire,
ses adieux à sa pairie. C'est le souvenir qui
parle :

" A dieu, campagne, séjour de mon en-
"fance !

" Adieu, beaux arbies qui m'avez vu nai-
tre, montagnes que j'ai tant le fois gravies,
forêts qîue j'ai si souvent traversées!
"l Je n'irai plus à 'ombre du heèire ver-
doyait me Soustraire aux rayons il'un soleil

" brûlant, entendre le gazouillement des oi-
seaux I!
" Petits oiseaux, que chantez-voisl
" Comme moi. vous ehantez douloureuse-

" ment votre pélérinage; comre moi, vous
p passez sut une terre étrangère. Petits oi-

" seaux, adieu !
" O St. Latirent ! je n'irai plus sur- les rives

" entendre le roulement ,de tes ondes ; aux
"l jours de tempête le mugissement de tes va-
"l gîtes ne m'eidiirmira plus !

"6 Et cette clolie qui appelle en ce moment
" le laboureur à sa table, cette cloche ne n'é-
" veillera plus."....................................

O campagne, pays des souvenirs, combien
l'âme sensible se plaît dans les bosquets silen-
cieux ! l'âme qui aime à méditer, qui se plaît
dans ces rêves dorés que tii prêtes àßm'itagia-
tion!....O campagne, patrie du poète, u'e.t
dans ton sein qu'il nourrit sa iiise, cr le poète
ne vit que de souvenirs et d'espérance ; c'est
le souvenir qu'il redit, c'est lespéraice qu'il
invoque lans ses chants !. .............................

Aimez-vous quelquefois les pensées som-
bres ?

Oh,! il me souvient d'un jour d'automne
que je passai à la campagne

Vous avez entendu quelquefois au pied de
ces immenses miontagnes toutes couvertes de
noires forêts et qui baignent dans une mer
bouillonnante, vous avez entendu ces sourds
mugissemeNiis îles vents à travers les arbres
et qui semblent être les derniers du tigre
mourant.

C'était un jour de la Toussaint. Le soleil
s'était caché derrièie de gros nuages grisâtres
qui roulaient rapidement dans les qirs ; la na-
ture s'était couverte d'un voile île deuil. Je
suivais la rive dt fleuve, ayant d'un ôté des
montagnes qui se perdaient dans les nues, de
l'a uitre une mer orageuse toujours prête à m'en -
gloûtir. J'entendais le tintement dle la cloche
qui appelait les hommes sur le bord îles tom-
bes, et toujours ce vaîgue mugissement des
orages, le craquement îles arbres qui pliaient,
récisaieit et fiîîissaient par rutiler avec fracas
sur la pente des montigines.

Je ie rendis au charrip des moits !............
Quand je voyais toAs les hommes s'incliner,

le front dans la potssière devant la croix ron-
gée des tombeaux; quîand j'enteidntis lelias-
leur prier pour les âmes de lites ancetres;
quand je voyais le viei lard se pencher sur la
terre qiti devait bientôi l'ensevelir dans son
sein, la jeune 1ille pleun.r sur lurne qui lui
avait dérroé ses plis tendres espérances, le
jeune honuiie enibrasser le marbre froid qui
lui retraçait ses plus beaux souvenirs, hélas !
mon rcœur éîait sois l'influence île ces impres.
siots sombres et terribles qui bouleversent et
accabllenit.

Triste fatalité !... Aujourd'hui je pleure
'homme qui n'est plus, et demain I'homme
qui vit me pleurera à son tour !....

Et puis le jour de deuil passait ! Le glas de
la mort cessait ; tout était fini, jusqu'au der-
nier souveirt' de l'homme....

La foule cessait île fuiler la cendre des
morts ; j'en:enlais le roulement des portes lu
cimetière qui se refermaient ; je croyais voir
les mrâes qui le renfermaient dans leurs tom-
bes, et puis le ver ilu tombeau (lui continuait
en silence sa tâche sur le cadavre !.........

IV.
Les ruines à la cainpagrie n'ont-elles pas une

teinte de poésie sublime !.............
Je ne suis si lotît le tnonle éprouve les ne-

nies seisationus quIe moi à la vue d'une de ces
labitatiois déseritcs et abandonnées, environ-
nécs d'ut e efrayante soi tuile, surtout lorsque
la nuit est bien noire et que Péclair seul vient
jeter sur ses ruines une lueur pâle et sinitre,
loisquin les veniîs viennent se précipiter en
sifhuit dans les carreaux des f.niêtres et font
mîuouvoir rapidlemenît sur leur pivot les bande-
rolles de métal fisées aux extrémités du toit,
qui fomt entendre alors un lii nt semblable aux
roucoiileunenis le Poiseau de mnativais augure;
lorsqu'eifin la pluie vient toitiber avec fracas
sur son toit qui craque souirderiuent, ou bat-
ire violemment le long de ses r',iîailles dis-
jointes.

Il m'est arrivé une rois de pnæîer près d'une
île ces mnitsrables et antiques habitationts qui
devait bientôt n'oifTrir qu'un amas <le ruines et
qui avait quelque chose le grand et d'imposant
dans son ensemble et dans sa coistruction ro-
buste. On l'eût prise pour un ancien château, à
voir ses trois giandes lucarnes en demi-cercle,
ses croisées taillées en gothique, son énorme
portique à colonnes los'înues, son dôme af-
faussé, la haute et forte balustrade qui lento'u-
rait, et le vieux chêne centenaire qui laissait
pendre sur son toit couvert de imousse ses ra-
teaux nuds et sans verdure, counfmie s'il eût
voulu encore faire un dernier efTort pour proté-
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ger cette espèce de vieux manoir des injures
du.temps.

Dans la belle saison, c'était le refuge de tous
les chantres des bois. L'oiseau venait y chan-
ter sur les branches du vieux chêne ou folâtrer
sur la mousse jaunâtre du toit ; l'hirondelle at
printemps y faisait son nid sous les dalles et
sous les corniches des vitraux ; l'écureuil y
grugeait sa pâture dans le grenier où il pouvait
pénétrer par les mille ouvertures que les orages
avaient pratiquées partout.

J'entrai dans cette maison. L'intérieur n'of-
frait rien de mieux que l'extérieur. Vous y
apperceviez le mme degré de vétusté, de
délabrement et de solidité. L'écho y répétait
vos pas, quelques légers qu'ils fussent. Les
murs n'offlraient plus que quelques rares ta-
ches d'un crépi sale et usé ; les plafonds ne
consistaient plus qu'en un ensemble dégoûtant
de lattes croisées et de toiles d'araignée ; les
portes sont disjointes et crient sur leurs gonds
rouillés. Partout un air fétide et suffoquant.
Les chambres sont vastes ; les volets fermés y
entretiennent une obscurité aussi horrible que
celle d'un tombeau enfoui à dix pieds sous
terre.

N'est-il pas vrai que ces habitations ont
quelque chose d'effrayant et de grand à la
fois? Ne resssentez-vous pas en les approchant
une crainte vague, une sueur froide, qui vous
fait trembler ?

Et lorsque le soir vous y ippercevez quel-
ques-uns de ces météores enflammés qui tour-
noient, ne croyez-vous pas voir l'esprit des
ruines, les ombres de ceux qui y ont habité ?
.....................................

V.
Voulez-vous quelque chose de plus satisfai-

sant ?
Que dites-vous des veillées de campagne ?...
Une lampe à large bec jette sur les cloisons

mousseuses une lumière obscure l'homme
des champs est assis près le l'âtre pétillant,
entouré de son épouse filant son lin et de ses
petits enfants qui s'amusent avec des châ-
teaux de cartes ; et la jeune fille au fond de
l'appartement qui rêve son avenir avec son
amant.-

Aux jours de fête, la grand'mère y rassem-
ble ses petits-fils et leur dit les histoires du
vieux temps, les miracles des sorciers.

Oh ! que j'aime ces narrations où le bon
vieillard verse des larmes sur un passé plein
de charmes, lorsqu'il raconte avec.orgueil les
premières actions de sa vie à ses petits-enfants
qui sourient d'espérance en attendant le jour
où ils pourront en faire autant.

J'ai passé de ces veillées bien souvent ;je
me suis mis en cercle avec ces bons agricul-
teurs, j'ai pris part à leur conversation.

Quelquefois dans les grandes chaleurs nous
allions sur le seuil de la porte voir l'étoile
briller au ciel, entendre le bruissement de la
chauve-souris, quelquefois la voix du berger
qui chantait ses amours en reconduisant son
t:oupeau. Ah ! que ces chants du soir étaient
poétiques ! que j'aimais ces accents passion-
nés qui s'éloignaient insensiblement dans les
bois ?

Et puis quand l'heure dui sommeil sonnait,
je voyais la famille se prosterner devant li-
mage de Dieu et le vieillard de sa voix
tremblante bénissait le ciel pour le jour qui
venait de finir et l'implorait pour le lende-
main.
. Et quand la prière était finie, chacun se si-
gnait avec le buis bénit et attendait le matin
dans un sommeil paisible.................
......... ;................... .........

VI.
Quand .vous êtes à la campngne, aimez-

vous comme moi à bâtir des châteaux en Es-
pagne ?

Vous croyez que je m'amuse avec ces rê-
ves, ces images que l'ambition se forme. Vous
croyez que j'aspire à un bonheur chimérique,
que je désire par exemple un trône, une ma-
jesté suprême, des habits d'or, des palais su-
perbes, des favoris flatteurs, des esclaves en-
chaînés, des richesses immenses, un nom
brillant... ! O mon Dieu, non ; ce qui me
charmerait, ce qui me procurerait ce bonheur
que je rêve si souvent, ce serait une jolie pe-
tite maison de campagne, couverte de chaume,
proprement blanchie, entourée le pins touffus;
j'aimerais que l'oiseau y chanât toujours
je désirerais une modeste aisance, une épouse
chérie pour la partager avec moi, et deux vé-
ritables amis pour toute société.

S'il ne tenait qu'à désirer, je n'oublierais
pas la petite rivière aux cascades bouillon-
nantes, les bocages fleuris, j'aurais de pe-
tits troupeaux ; je m'érigerais en berger
comme la houlette et le flageolet me charme-
raient !....

Il me semble que tous les jours s'écoule-
raient sans ennui.

Je me lèverais avec le soleil, je consacre-
rais ces premières heures du jour à la poésie;
j'aimerais par exemple à saluer dans mes
vers ce heau soleil qui se réfléchirait comme
une teinte d'or sur les rideaux blancs de
mes fenêtres, à dépeindre ces belles scènes
de la nature, de ma chère Patrie !......

Au milieu du jour, j'irais dans les champs
voir le moissonneur et ses fils chargés d'épis
dorés ; je partagerais leur collation frugale.

Sur la fin du jour, j'irais dans les bois pour-
suivre le lapin, abattre le gibier; et au cré-
puiscule, j'irais chez mes amis raconter les plai-
sirs de la journée.

Mon Dieu, tout ceci n'est pas impossible
pourtant.

J'y pense souvent ; je m'amuse avec l'es-
pérance de pouvoir réaliser un jour mes
veux.

Cette espérance seule me fait vivre et
charme mon existence.

Voilà tous mes châteaux en Espagne.
PIETRO.

Economnie politique.

ANALYSE OU ABRÉGÉ

DU
TRAITÉ D'ÉCONOMIE POLITIQUE DE .- B. SAY.*

LIvitE PREMIER.

DE LA PIRODUcTIoN DES RICHESSES.

CrAPITRE ONZE. - De quelle manidre se

forment et se multiplient les capitaux.
Le chapitre qui précède a montré comment

les capitaux productifs, perpétuellement oc-
cupés, tourmentés, usés pendant la produc-
tion, s'en tirent, lorsqu'elle est terminée,
avec leur valeur entière. Or, comme c'est
la valeur de la matière, et noni la matière
elle-même qui constitue la richesse, on a
compris, j'espère, comment le capital pro-,
ductif, quoiqu'il ait plusieurs fois changé de
forme matérielle, est cepeudant toujours le
même capital.

On comprendra avec la même facilité qu
comme c'est la valeur produite qui a rempla.
cé la valeur-consommée, -cette valeur preduite

() Voyez les numtért 9, 13, 16, 22, 2W
3s de la levue.

a pu être moindre, égale, ou supérieure à la
valeur consommée. Si elle a été égale, le
capital a été seulement rétabli et entretenu ;
si elle a été moindre, le capital a été entamé;
et si elle a été supérieure, il y a eu augmen-
tation, accroissement de capital. C'est la po-
sition où nous avons laissé l'entrepreneur-
cultivateur qui nous a servi d'exemple au
chapitre précédent. Nous avons supposé
qu'après avoir rétabli son capital dans son
entière valeur, tellement entière, qu'il pou-
vait recommencer une autre année avec
des moyens égaux, ce cultivateur a eu un
excédant de ses produits sur ses consomma-
tions pour une valeur quelconque, que nous
ferons monter à mille écus, pour fixer nos
idées.

Observons maintenant tous les emplois
qu'il peut faire de cet excédant de mille écus,
et ne méprisons point une observation qui
paraît si simple : il n'en est point qui exerce
une aussi grande influence sur le sort des
hommes, et point dont les résultats soient plus
méconnus.

Quels que soient les produits qui composent
cet excédant, dont nous estimons la valeur
mille écus, il petit l'échanger contre de lt
monnaie d'or et d'argent, et l'enfouir dans la
terre pour la retrou e.- au besoin. Cet en-
fouisseient ôte-t-il mille écus à la masse des
capitaux de la société ? Non, puisque nous
venons de voir que la valeur de son capital a
été auparavant rétablie complètement. A-t-il
fait tort de cette somme à quelqu'un ? Pas
davantage ; car il n'a volé ni dupé personne,
et n'a jamais reçu aucune valeur qu'il n'ait
donné une valeur égale en échange. .On di-
ra peut-être: 'Il a donné du blé en échange
des mille écus enfouis ; ce blé n'a pas tardé
à être consommé, et les mille écus n'en de-
meurent pas moins soustraits au capital de la
société." Mais, nous répondons, le blé ven-
du ne faisait plus partie du capital de notre
cultivateur, puisqu'il n'était plus sa proprié-
té ; c'était l'argent reçu en échange du blé
qui en faisait partie. Le blé devenu la pro-
priété d'une autre personne, devra au surplus
faire partie du capital de son nouveau pos-
sesseur, si celui-ci le consomme reproducti-
vement ; car on sait que des matières con-
sommables et fugitives peuvent faire partie
d'un capital aussi bien que les plus durables,
aussi longtemps qu'on les consomme de ma-
nière à en reproduire la valeur.-Du mo-
ment donc que le capital de notre cultivateur
a été rétabli dans son anciqan v.iër, et

--- u'il recommence aver y ens
qu'aupa'avaùt, les (ill t'excédant
qu'il a épargnés, f à la mer, le
cipital sociali ne msera oins égal à ce
qu'il,é aü,Ia.l

CO s toute¢les suppositions
, tement l'emploi des mille

1f.t ape nouvelle supposition, ils n'ont pas
tefuis;dle; cultivateur s'en est servi pour

_driner -une très belle fête. Cette valeur a
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été détruite dans une soirée ; un festin ma-
gnifique, les ornemens d'un bal, et un feu
d'artifice, ont absorbé la somme. Cette va-
leur, ainsi détruite, n'est point restée dans la
société ; elle n'a plus continué à faire partie
de la richesse générale ; car les personnes
entre les mains de qui les mille écus en espè-
ces ont passé, ont fourni une valeur équiva-
lente en viandes, en vins, en musique, en
poudre, et de toute cette valeur il ne reste

rien ; mais la masse des capitaux n'a pas
été diminuée par cet emploi plus que par le
précédent. Il y avait eu un excédant de va-
leur produite, cet excédant a été détruit. Les
choses sont restées au même point.

Par une troisième supposition, les mille
écus ont servi à acheter des meubles, du lin-
ge, de l'argenterie. Point encore de dimi-
nution dans le capital productif de la nation;
mais aussi point d'acroissement. Il n'y a de
plus, dans cette supposition-ci, que les jouis-
sances additionnelles que procure au cultiva-
teur et à sa famille le supplément de mobilier
qu'ils ont acquis.

Enfin, par une quatrième supposition, qui
est la dernière, le cultivateur ajoute à son ca-
pital productif les mille écus qu'il a épargnés,
c'est à dire les réemploie productivement se-
lon les besoins de sa ferme : il achète quel-
ques bestiaux, nourrit un plus grand nombre
d'ouvriers, et il en résulte, au bout de l'an-
née, un produit qui a conservé ou rétabli
avec profit l'entière valeur des mille écus, de
manière qu'ils peuvent servirl'année suivan-
te, et ainsi pèrpétuellement, à donner chaque
année un nouveau produit.

C'est alors, et seulement alors, que le capi-
tal productif de la société est véritablement
augmenté de la valeur de cette somme. L'ac-
cumulation qui forme un nouveau capital, ne
commence qu'après que l'ancien capital est
complètement rétabli.

Le seul moyen qu'il y ait d'augmenter le
capital productif des individus, aussibien que
le capital productif de la société toute entiè-
re, .c'est donc de faire ces épargnes producti-
ves ; en d'autres mots, c'est d'employer à la
reproduction plus de produits créés qu'il n'en
fut consommé pour les créer. Un capital
productif ne peut pas se former en entassant
simplement des valeurs sans les consommer ;
il ne le peut, qu'en retirant ces valeurs de la
consommation improductive pour les livrer à
la consommation reproductive. Il n'y a rien
d'odieux dans le tableau bien compris del'ac-
cumulation; nous en verrons bientôt les heu-
reuses conséquences (]).

(1) Avis donc à nos protecteurs. Ils ont cru qu'ils
augmenteraient nos richesses agricoles, eh nuisant à
la production de nos voisins des Etats-Unis par des
entraves jetées sur l'importation de leurs produits
agricoles. Tandis que les premiers principes d'éco-
nonio politique, s'ils les avaient connu, leur auraient
enseigné que le seul moyeu d'augmenter nos richesses,
individuelles et sociales, était de travailler plus et
mieux, d';pargner, et, par suite, d'accumuler nos
propres produits. Si vous voulez protéger réellement
notre industrie agricole, législateurs et patriotes! éta-
blissez des sociétés et des prix d'encouragement,
comme l'a fait une de vos lois à la dernière session ;
répandez l'instruction chez le peuple par vos écoles
primaires ; fondez une bibliothèque publique dans

Il est bien essentiel qu'on remarque que,
de manière ou d'autre, soit qu'on dépense im-
productivement une épargne, soit qu'on la
dépense productivement, elle est toujours dé-
pensée et consommée ; et ceci détruit une
opinion bien fausse, quoique bien générale-
ment répandue, c'est que l'épargne nuit à la
consommation. Toute épargne, pourvu qu'on
en fasse l'objet d'un placement, ne diminue
en rien la consommation, et, au contraire,
elle donne lieu à une consommation qui se re-
produit et se renouvelle à perpétuité, tandis
qu'une consommation improductive ne se ré-
pète point.

Je prie aussi de remarquer que la forme
sous laquelle la valeur épargnée se trouve
être épargnée et réemployée, ne change
rien au fond de la question; elle l'est avec
plus ou moins d'avantage, selon l'intelligence
et la position de l'entrepreneur. Rien ne s'op-
pose à ce que cette portion de capital ait été
accumulée sans avoir été un seul instant sous
la forme de monnaie. Un des produits épar-
gnés peut avoir été replanté ou semé avant
d'avoir subi aucun échange. Le bois, qui
aurait inutilement chauffé des appartemens
superflus, peut se montrer en palissades, s'é-
lever en charpente, et, d'une portion de re-
venu qu'il était au moment .de la coupe, de-
venir un capital après avoir été ainsi em-
ployé.

La nature des besoins de chaque nation,
sa position géographique, et le génie de ses
habitans, déterminent communément la for-
me sous laquelle s'amassent ses capitaux.

Une nation qui cultive à la fois l'industrie
agricole, l'industrie manufacturière et l'in..
austrie commerciale, voit son capital compo-
sé de produits de toutes sortes, de cette mas-
se de provisions de tout genre que nous vo-
yons actuellement entre les mains des peuples
policés, et qui, employés avec intelligence,
sont perpétuellement entretenus, et même
augmentés, malgré l'immense consommation
qui s'en fait, pourvu que l'industrie de ces
peuples produise plus de valeurs que leur
consommation n'en détruit.

chaque village, une ferme-modèle dans chaque com-
té ; allez, de pnroisse en paroisse, donner au cultiva-
teur des cours d'agriculture, d'histoire naturelle, de
physique, de chimie, de mécunique, élémentaires et
usuels ; préchez sans cesse contre le luxe, le vice et
la dissipation ; faites de toutes parts de judicieuses
améliorations dans nos voies intérieures, grandes
routes, canaux, chemins de fer, etc.; eherchez au de-
lors, et ouvrez à nos produits des débouchés nom-
breux, des marchés nouveaux. Voilà de la protection
juste et vraie. Mais elle est fausse et immorale, celle
qui consiste à détruire le travail et la richesse de son
voisin, parce qu'il travaille plus et produit mieux que
soi-méme. Ce n'est pas de la production, mais du
dêpouillement :"dépouillement qui appauvrit le pillé
sans enrichir le pillard. - La théorie et la raison
nous enseignaient cela. Consultez maintenant l'expé-
rience particulière. Voyez le résultat de votre légis-
lation protectrice. Si vous entrez dans nos abattoirs
et y trouvez autant de boufs américains, aussi peu
de bSufs canadiens, que jadis ; si les premiers sont
aussi gras, les seconds aussi maigrc.e, que jadis ; si
vous passez sur nos marchés, et y trouvez la viande
américaine plus chère et aussi recherchée que jadis,
la viande canadienne plus chère et aussi peu recher-
chée que jadis : quelles tristes conclusions vous fau-
dra-t-il tirer de 1 opération de nos lois protectrices ?
- Que vous aurez fait un peu de tort au producteur
américain ; beaucoup plus de tort au consommateur
canadien ; point ou presque point de bien au produc-
teur canadien.

Tout entrepreneur d'industrie, fesant lui-
même travailler son capital, trouve avec fa-
cilité les moyens d'occuper productivement
ses épargnes. S'il est cultivateur, il achète
des portions de terre. ou augmente par des
bonifications le pouvoir productif de celles
qu'il a. S'il est négociant, il achète et re-
vend une plus grande ;masse de marehandi-
ses. Les capitalistes 'ont à peu près les m-
mes moyens ; ils augmentent de tout le mon-
tant de leurs épargnes leur capital déjà placé,
ou bien ils cherchent de nouveaux placemens,
pour eux d'autant plus faciles à trouver, que,
connus pour avoir des fonds à placer, ils re-
çoivent plus que .d'a.utres des propositions
pour l'emploi de leurs épargnes. Mais les
propriétaires de terres affermées, les petits
rentiers, et les personnes qui vivent du sa-
laire de leur main-d'oeuvre, n'ont pas la mê-
me facilité, et ne peuvent placer utilement un
capital qu'autant qu'il se morte à une certai-
ne somme. Beaucoup d'épargnes sont, par
cette raison, consommées improductivement,
qui auraient pu être consommées reproducti-
vement, et grossir les capitaux particuliers,
et par conséquent la somme du capital natio-
nal. Les banques et les associations qui se
,hargent de recevoir, de réunir et de faire
valoir les petites épargnes des particuliers,
sont en conséquence (toutes les fois qu'elles
offrent une sûreté parfaite) très favorables à
la multiplication des capitaux.

L'accroissementdes capitaux est lent de sa
nature ; car il n'a jamais lieu que là où il y
a des valeurs v.éritablement produites, et des
valeurs ne se créent pas sans qu'on y mette,
outre les autres éléïnens, du tems et de la
peine. Et commirles producteurs, tout en
créant des valeurs, sont obligés d'en consom-
mer, ils ne peuvênt jamais accumuler, c'est à
dire, employer reproductivement que la por-
tion des valeurs produites qui excède leurs
besoins; c'est l. montant de cet excédant qui
constitue l'enrichîisement des particuliers et
des sociétés. Uwpays marche d'autant plus
rapidement vers la. prospérité, que chaque
année il s'y trouve plus de valeurs épargnées
et employées reproductivement. Ses capi-
taux augmentent ; la masse d'industrie mise
en mouvemefit devient plus considérable ; et
de nouveaux produits pouvant être créés par
cette addition de capitaux et d'industrie, de
nouvelles épargnes deviennent toujours plus
faciles et plus nombreuses.

Toute épargne, tout accroissement de ca-
pital, prépare un gain annuel et perpétuel,
non seulement . celui qui a fait cette accu-
mulation, mais à tous les gens dont l'indus-
trie est mise en mouvement par cette portion
du capital. Elle prépare un intérêt annuel
au capitaliste qui a fait l'épargne, et des pro-
fits annuels aux industrieux qu'elle fait tra-
vailler. Perpétuellement consommée, elle
est autant, de fois reproduite pour être con-
sommée de nouveau, de même que les profits
qu'elle fait naître. Aussi le célèbre Adam
Smith compare-t-il un homme frugal, qui
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augmente ses capitaux productif, tie ft-ce

<pte dans une seu e occasion, à uln ls fo-

dateurs i'tiune maison d'inistrie où ilne soi-
eiété d'lhimtmns laborieux seraient nourris a

Ierp(tuit le ruits le leur traivail ; et un

Prodigue, titaii , ui mange une par-

tie le son capital, est comparé par lui à l'ad-
iiinistrateur iidlle <tîi dilapiderait les biens

d'uie l'undation pieuse, et laisserait salis res-

s'ources, non seulement ceux qui y trouivieut

jour sussacmais touts veux qui l'y
auraient trouvée par la suite. Il n m'site pas

â nonnuer le' dissipateur ui Ili'-ai pIIili'c, et

tout homme frgal et rang, un biLîitetiur

de la sR''.

Il est irux que l'inîtéi'êt personnel veille

:ns er à ht l coiseration des capitaux des

particuiliers, e't qpion ne poJsze en :iuu

1-1n1 dIi.1raire Un 1-tpiial d'an empliloi pro-
td'un reveu propor-

L'art ,'hparîr ilt .l aux pro;rrès de

qidu t i li. d'mn11. p:irt, a dto- i tun
.rand nombre de prcéd's économbines, et

qui, det auntr, a patoutllctitélde' capi-
f:nix ci ofb e :mx apl:iNe pit s et

grands, de meleue ondilions et dfi h :111-
Vcs puis stres. Dans j's timu où il niy ati

encore quie peu d'industrie, Un capital.

lie portant aucunii prolit, néitpeieja-

maisis qu'un tré-soir îielferm t dans titi cotl're-fort

nu eeh dans La trr, et qui sw conservait

Pour le monf)îîîiuî-t dui be'iiiii; quile c r i'sor fl't
consdéale"' ou ion, il ne dommait pas un

profit Plus ou moins gramd, pu 'vi s

donnait auctiui t ce i'titit autelchose qu'iine

précaution plus ot mnoiniî3 gralî'. M;is
qi:aid le l a lu donner tin prolit propr-

tionné à sM mass, nlorm un a té doublement

intéressé à le g'rossi ; et ce U'a pS été un

vertu d'un itéurèt i'loign, d'un intCr" de

procaiution, mais d'un inttrtt autul. setsible

à tus lis inctis, puisque le proili doié par
le capital p pu, sans rieti Ôter auils, être

con1soilnu et procuirer. de nouivel lis jou1issan-
ces. i lus lors ou a1 pils iroiteient Songé

qu'on ne li'avait flait auparavant, à se ceK'r
titi capital productif qanul on n'en avait

point, à fimgme'nîieri qui on en avait Un ;

et l'on consiié réi' ts ronds portant int rt

commellf nune propriét aussi Ilucraztiv-e et quel-

qufiiaussi solide qu'une terre 'apportant
Un fernmage.

Que si l'on s'avisait île rigarer l'icituni-
lationi des, capitaux commne lin mal, en1 Ce

qu'elle iend i augmenter l'intégalité des flor-
tunles, je prierais d'obtrver que si l'accumuîî-

lation ienid sis cesse à accrotrle les grandes

fortiuines, la marbce de la nature tend sans
cesse à les diviser. Un hoeni quii a iug-

menté soti capital et celui de son pays, ainit

par mourir, et il est rare qu'une succession
n devienne pas le partage de plsieurs héri-

tiers ot légataires, excepité dans les ptays où
les lois reconnaissent des substitutions et des

droits de piiogéniture. Hors les pays on
de ptreilles lois exercent leur funeste influen-
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ce, et partout où la marche bienfaisante et

providetielle de la atur U'est Pas 'otri-

ie, les riliesses se divisent naturellemnent,

p'n trent dans toUte's les ramifications de l'ar-

bre social, et ortuent la vie et la sati jusqui'
ses exhtrinités les plis îloignies. Le eapital

total diu pays s'atîgmente en mêtme tems ie

les fortunes particulières se divisent.
On doit dlone non seulement voir- sans ja-

lousie, itLs regarder comme unise source île

pirospi té~ génrale, I'enrichissement d'un

houte, toutes les fois qIe sont bien acquis, lé-
gitiiiiieent, s'emploi d'une fliçon iroîde-

tive. Je dis îit',/utjs légiliicinent, car luine for-

lune fiit de la apine n'et pas Lut accrois-

setent de fortune pour l'tat ; c'est un bien

(lii était dans tie main et qui a passé da s

tite autre, sans q g'i mette en jeu plus d'in-

iltutrie qu'aupaivat. Il est mème, au con-

traire, issez coniuniii qu'un capital imail acqlus

soi t mal dlpensé.

k- 'iiP.(i tE i f L c irs <'i ae'iîpî'o-
d/u /;/s.

Nouis avons vI qIue les v Purs roiluites

pueitutivt étre 'onsacr'es, soit à la -alidadiin

'le e'Utx qu i le s o n t a c q u s, s uit à u i e n o i -

prî'ltî' ive'. n u'tre lms 'onarcs à un' con-

sommation rerdut ve, demrer ccés

ei propriaire de 'c s vleus, apris s'tre

privi, en les iépar',1gnant, les joulissalices, de
ha salti;Ihetionl quei. vete consounat io hsi au-

rait pr'uri's, se prUve encor des profits

qu'il Pourrait retirer du service pu Odti' de

soi capial 'pargné. Il prive cl mmut"ie lets

L'industrie des protits qu'elle Pourrait l'aire Cin
le mt'tt en tuvre.

1Pri buuip dl'i ailt'es cae de la mi-

s'ire et de la failjblesse oi j'o i voit les états

sound à la dmmtion ottmane, on ne peu
doute qpie la uiantité de caitux qui y sut
retenus dans l'inaction n'iet soit une des prin-

eipiles. La iltmce, l'incetilate où chacun
e.t ';utr -on sort futur, engagent les gens le

liii les Ordres, delpuis le pacha jiisqliuiu pa-

ysan, à soutrai'e une palie de su propiti

aux rearu's avides dl pouvoir ; or, oui ne

peut suistraire fuie v leur à lai e que par

son inîation. 'st un malheur partag'é à
diilurens degps par toits les pays soumis au

puitvoir arbi'raire, surtout lorsqu'il 'st % io-

lent. Aussi remarque-t-ont dan les viissi-

tudfles que présCliteit les orages politiques,

Un certain resserrement de Capitaux, unte

stagnation d'inlsîi, unt abscte de profls,

une gène uiiver'slle, lmsque la e'inte s'emt-
pare des esprits ; et, au contraire, un mou-

veiiient, tune tivité très fivotibles à li

prosp'rité publique, du moment que la con-
lian'e reniait.

Il y a beancoup de capitaux oisifs dans les

Iays tu les murs obligent à mettre beau-
coup d'irgen ten meubes, eni habits, en ou-

emuens. Le vuigaire, qui, par sa sot te ad-
miration, encourage les ealois improductifs,

se fit tbrt à lui-même; car le rdih qui pla-

ce vingt mille piastres en dorures, en vase-
les, en égnipages, en tii mobilier immense,
ne peut Pilus placer à intértt cette somme. qui,

dès lors, n'entretient auene industrie. La
nationi perd le revenîî antiuel de ce capital.
et le pritli annuel de Findustrie qul e ce capi-

tal aurait animée.

Jusqu' ce moment nus avons considéré
l'espîee de valeur (pttuin pouvait, après l'a-

voir créce, attacher pour ainsi dire à la isa-
tière, et qui, aiisýi incorporée, était suscep-

tible de se conserver Plus OU moiis longtemîs.
M:ais toutes les valeurs produites par tindus-

trie humaine n'ont pas cette propriété. Il

en est de très rilies, puisqu'on les paie fort
bien, et en éclumge desquelles <n doine des

matières précieuses et durables, mais qui Ie
sont pa's de nature i potvoir durer elies-mi-

mes audelà du moment de leur productio.

Ce sont celles qui vant être définies dans le
clhapitre suivant, et nn'ii'lles nous donne-
rons le nom de produiis imimai/ries.

Dieu! les belles choses que la civilisatioi,
le progr's. et surtout lah viipeur, iais la va-
peur p iée, condeée, ai Vvous

pousiant Vingt millreà ;lei telles étaîio t

les réfilexiois banales que noiu th:.ins il y a

qieliquies jours à boi duît célèbre Pyroseaphe,
le Quéec. Nous palions en coipagie lu

Monîtral, le biliait enfiant di monopole, et
île la Queen, iui autre, qui iest aijuniril'iii cin-

tièreiient éclipsé par les ilei teiers, tis

tii passilement chlargs de p sge et île
frt ; le peuple se poile toujours en fule pour

le départ des steamiers ; les quis ce soir !â
élaient boniis de sîpetaters, et les gn' >

pien;Ilt auix mbrièretr (les bateaux, !cs

uis par allaires, les autres par curiosite, pour
reconduire tui parent. lui ami, une aimable

vîya' que, qm eport qubtliefois avec elle

Plus qilue des sounîii'irs le voyage, et (lui ous

laist en retour au i départ le singulières ei-

vies, le pressans esoiis le la suivre, pmu. la
v'oir eciore, des idées île tourisme tellement

pronoi 1 'es, que rien ne peuti voius calmer et
vous ramIneier à votre état normal,qu'une petite
excursion vers les bords fortunés qiîialite la
charmute toriste. Le Montréa s'agi t it i
côté (le nous conme uin Coursier irabe qui

frisonne d'ardeur et i'impatience. De temps
à autre la vapeur s'échappait <les tuyaux des

deux rivaui.cx comme des hennissements provo-

cateurs. Le bruit, le fracas, la foule qui se
croise en tous sens, les beaux équiiprig 's, qui
amèneut quelque grande dame, lui aristocrate

at petit pied, ou qil lui î'épirier parvenu aux

honneurs et à la fortune, en versant de l'eau
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dans son vin, le rab et la calèche lu charre-

lier qui portent de plus modestes pei.onnages,
le commerce qui sillonne aussi les quiais avec
soi chdargent des produits de toutes espèces,
sans pler des voittires le nos braves cultiva-

teurs et jardiniers d'alentour, qui arrivent avec

leurs provisions de végélaitux et le fruits, pour
nos bons amis de Québee ; tout cela fait du dé-

part une Scène ainimle et intéressante

Nous sortons majestueuisement du port.
En avançant la ville se découvre tout entiè-
re à vos yeux. Lesoleil baisse derrière les
clochers et les toits élevés des maisons et jet-
te sur l'lle Sainte-Hélène et sur la rive op-

posée ses derniers rayons brillants d'or et de
pourpre. En contemplant ainsi la ville na-
tale, s'étendant danis toutes les directions au
moins cinq ou six milles, avec son port na-

gnifique, le plus commode et le pluts be'auî le
ce continent, ses quais en pierre île taiile et
ses larges et spacieux magasins qui les bor-
dent, ci voyant les travaux et les nouveaux
iassins qIe l'on fait ci fîte dles constriue-

tions du nouveau marché qui s'élève comme
un palais à cité dle Donsecouîr,, nous éprioui-
vions tuie vive satistiîction à la pensée de l'a-
vanecment de Montréal. Nous l'avons vit
s augiienter liei leutement, petit à peitit

juasqu'enu 1836-37. En 183S tout à coup elle.
a pris son essor et commencé cet euvre de
détiolitinii et de reconstruction qu'elle conti-
nuîe aujourd'hiuî avec tant d'activité. Il ne

fuit pas aller loin dans le pasé psouer se rail-

Peler le temps où Montréal, pour tout quai,
avait un petit pont comme on ci voit dans
nos villages, qui s'avançait quelques pieds

glais la rivière, avec uine tavigatioi difficile
et eibiarrassée pour y arriver ; quand les

rues étaient étroites, sales, boueuses et tris-
tes, qnind les maisons étaient sombres, de
bois ou le pierres brutes, les plus hautes à
deux étages, avec des permons Ci relief et
barrant le passage ; on pett se rappeler sans
peine quand la ville était renîf'eriée entre les
enldroits que l'on nppelle auIIIi'joul'hiui la pince
D:dhousie et la rue McG ill, et quand l'ai-
cienne " Maison Près de Ville" derrière la
rue Craîig, maintenant occupée parlm les Frè-
res de la doctrine chrétienne, étiit abtitée

par de grands arbres séculaires ni milieu le
vastes jardins et de vergers -à perte île vue où
l'o'il pouvait à peine alors déeouivrirî parm ci

par là quelque maison le campagne bien iso-
léî, bien retirée du monde, perdue uiresqeu'en-
tièrement danes l'omii bre et la verdure ; aiut-

jourd'hui les jardins, le vergers ont dispauru
et fait place à d'èlégates bàtisses, à des rues
larges et bien pavées, à uie ville nouvelle
enfin, comfortable et heureuse où s'ligite l'ils-
di ustrie hiunmine. On Ie:eulement regret-
te' qIue nos p(rI'es qui 'e délassaient à l'ombre
<les gr'ands arbres n'aient lias soimgé que nous
pouvions en aimer l'omibre comme eux, et les
aient abattu sans pitié. Cela n'est que trop
vrai et cette absence ne se fait pns seulement
remarquer à la ville, mais à li campagne.
Depuis Montréal à Québec, on les regrette

d'autant plus que le paysage entre les deux
villes est plat et uniforme, sans acei-
dents, pour en vairier la monotonie.

D'ailleurs, quoi dic plusr agreablule à la vue

qu'un groupe de elènes, de noyers, ou d'é-
rables, oui uie toufe d'arbres queleonques

dans un village, près d 'une maison, ou I-
Ie sur la granîîde route, Sur l's bords d'unse

rivière. Il nrous semble qu'il y i quelque

chose d'amicl, d'hspitalier danes l'appareil-
ce d'un vieil arbre (titi étend au loin ses rit-

ieaux et ses branches, pour en oli'rir l'ombre
aux pauvres voyageurs fatigués de la chaleur
du jour.

Nous étions à peu près cent pnssagers de
chamrhe, parmi lesquels on distinguait un grand
nombre d'Amîérien:ins, avec des tigures et des
mines comme on n'en voit qu'en voyageant
dais des temps d'opposition. I grucss tiis is
raiher a fine country, splendid river, veryfusi
boals. Ils avaient raison, le Québec une fois

parti (under wiay) va avec une rapidité prodi-

gieuse; à chaque coup le la roue, vous tentea
l'elfort et l'élan donné au vaîissau. C'était

quelue chose (le eati et d'imposant à mesure
que le jour disparaissit et qite les omblires île la
snuit s'allongenient autour de iuis, île continuer

de dévorer les distan-es, de voir les lunières
dii Montréal et de la Queen des maisons sur la

côte, et des villagcs, qui ftiyaient loin, bien loin
derrière nouns, d'ntendre le bruit des soufilets

et Le la machine et le voir glisser île temps à

autre quelque c'jcî.ravec sonjoyeux équipage,
lui lous saluait eri pnsant avec des cris et des

applaudlissemens; ou bien d'apercevoir quelque

go(lette à Pancre, bien somlre et Iien iloire, si-
lencieuse et morne qui se ba lançait sur ses
chailes, laissant flasîqumer ses voiles, Ci attendant
la brise du mîa tin. A huit heures et demie nots

étions Ï1 Sorel (15 lieues de Montréal) 1 onze
heures et demie nux Trois-Rivières et ià cinq

heures dii matin à Quîélec. Le Qiébec qui

arrêlait plusieirs fois sur la route nc votilitl pas
lutter de vitesse avec le Montréfl, qui se ren-
dait droit, ne toucha nt nulle part. Il fhut
avouer n près tout que l'oin éprouve unti certain

senitimîient d'inquiiue, nous pourions dire le
malaise, à bord de ces sneamers, dits i temps
d'opposition. Il y a queiîlqie chose dle si ailreux
dans la pensée d'unie sinistre sur leau, dans une
n uit noire, guand vous allez a ussi vite, le tu,
un choc, unii malheur quelconque qui jette l'é-
poivalite et le déscsioir parmi deux ceits per-

sonles rasseml ées dans tu espace aiissi é troit

et aussi fragile qi'ntii bae-à-vapeur encore

si les gens pouvient conierver leur sang-froid,
et lutter courIgeusement jusqu'à la fin, mais il

y a tant i'lîoimiies, qui n 'cn oeit que le nomre.

Quel est celui qui n'éprouvel pas umn senti-
ment d'orgueil national ci siipprociant de
notre ancienne capitale ? qui ne se sent pas
fier d'ètre Canadien, cri apercevant cette na-

ture grandiose et sublime qui environne Qué-
bec et qui ci fait une ville si reniarquable et
tant nimîée des voyageurs ? De loin, avant
d'y arriver, le paysage prend les proportions
neuves et adnirabcs ; la côte, les rivnges

sont escarpés de plus en plus, jusqu'à ce
qu'ils s'élèvent dans leur nuljestueuse lau-
teur comme des montagnes aule.ssus ie vos
tètes. C'était un dimiuanclie matin ; le soleil
levant dissilpaiit la brume légère aecumuilée
pendant la nuit. Tantôt on la voyait se dé-

tacher le la surface de l'eu, se roulant cn
spirale, tourbillonnant sur elle-mêméîîîe et
monter vers les cieux, tantôt comme un ua-
ge s'abaisser vers la terre, fondre aux rayons
du soleil et s'évaporer sous vos yeux eomminie
une ombre fantastique, à lia parole d'uni puis-
sant génie des Mille et uie nuits.

Tout était calme, le jour du Seigneur
sur le quai Napoléon, quelques charretiers
natinals arrivaient avec les voitures des dif-
férents hôtels, prendre les passaîgers. Nous
nrous arrêtaies un instant sur le pont à ad-
mirer le beau tableau qui se déroulait sous nos

yeux; le silence majestueux qui régnait était
digne d'une telle scène. A droite, lht basse-
ville ecculée, adosnée aux rochers escarpés,
baignant ses pieds dans la rivière ; nudessus
le cap Diamant qui s'avance avec son fort,

ses murailles crénelées, ses batteries et ses
cnons formidables ; les toits ci ferblanîe et
les clochers des églises lrillan ts et relu isllits

tii premiere rayons cie soleil ; à gachev, le
rivinge si pittoresque le lai 1inte-Lévi,
suirnoité de la petite chapelle gothique,

bordé de chantiers et d'établissements in-
dustriels, couvert à la fois de florêts primiti-

ves, de champs verdoyants et dle tons les si-

gnes île lia civilisation ; devant nous la grail-
de baie dont les eaux scintillaient de mîîille
feux, brillaient ci même temps le mille cou-
leurs, tantôt bleues, tntôt vertes, parflbis
d'or et de pourpre, parfois d'argent et de ru-
bis. Ai fond ont apercevait d'un côté le
Sault de Montmorency qui parait de loin
comme uii rîubnu lane pîursemé de pierre-
ries, et lTIle d'Orlénas avec ses petites mai-
sonnettes qui ressortaient si bien sur' ce nid
de verdur'e. De Peintre côté la vue s'étenîdit
encore pliis loin et se perdait dants les siu uo-
sités de la rivière, rencontrant par ci par là,
uit eloeber de village, Rsur une pointe ou ni
fond d'une anse, une toutre de gros arbres
sutr un clip, un groupe le ia isois et quel-
ques voiles lclu!oyées attendant uin souille de
vent pour continî uer leur route. A utour de
nous tous les valisseauîx dlu port avuaient nrbo-
ré leurs pavillons. Ils semblaient aivoir

fuit toilette, tant tout était propre, ranîîgé.
enî ordre. Les éqîuijages répinidius sur le
pont, fumant tranquillement leurs pipes, s'a-
muusnlient à regarder notre steamer et sem-
blaientjouiir parliitemnent de ce jour de repos
et de paix que Dieu it clmque semaine, sur-
tout pour celui qui triavaille et qui soufr'e.

Québec a quelque chose d'unique dans sa
position, c'est la variété du paysage que vous
avez, au mérmte instant sans clunger' de pla-
ce, ci vous retournant. Il est peu d'endroits,
peu de maisons dans la hitte-villo où vous
n'avez pas une vue superbe. En y montant,
nous jetàmnes un dernicr regard sur le tableau
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que nous admîirions tant à bord du steai er;
il avait plus d'étendue : on découvrait à la
fois tînt dixaine de loliers, toutes les beau-
tés le cette partie duli pays, et pour ena-

drer tout cela, les lîiites montagnes qui
bordent l'horizon de totîs ci'tés.

'Après avoir admiré toutc la grandeur des

miuvres de Dieu qui sont ternulles et qui île
périssent pas, il Ie fallait pliurer et géimir

sur les Suvres de l'homne si fragiles qui se
détruisent et dispiraissent i tii instant.

J'étais à l'extrémité occidentale de IlEs-

plnle, dominant dii 'egrard ce vaste chapup
dî ruines et de dévastation des fluiîbutir'gs
Saint-Rotb et Saint-Jean ! Vous dire c
que j'éprouvai d'abord est impossible. Je
restai li cloIué sur l'aff/it d'lui canon allant
de droite à g:uîle, mesurant de l'oeil l'espace
immense, l'étendue incroyable qute lu l'eu a

parcourir. Peu A peu une étmotion vive, pro-

totn', sc'ceda i cette espèce de stupéfhetion
qui mi'avait saisie et un malaise inexprimable
i lilt jeter cette exeltnîîîîtiot : " Mon Diui!
est-il possible ! " C'était quelque cihose de

sia'fr'ux, auI milieu d'une nature riclie et
brilhante ' ormit'ie celle qui m'environnait, qlue
i'e tmuoicti de décombres, cette for/t de chc-

minîes, eut îamas de destruction, il y ivait

rtl lit chose le si amîîer dans ce lever du so-
leil sur les quartiers détruits, dans ces rayons
dorés ini inondaient ces ruines de teintes
'litldes et ernpouIrpr/es, comme tiu jour où

s'y igitait une population heureuse et loris-
atinte. Uine i e glissa le long île ma joue.

Conne Canoienj'ieus un ntitiment de tris-

tesse et le regret étiang', inconnu jusqu'u-

lors.
J 'tim tant tintie aitncienne capitale ; c'est lit

seule ville essenliellemeit ranadienne que

înus ayons-le seul cetntre ot la bourgeoisie
c'uiaa!ic'nne-firuiçaise, utit conserv'îurigina-

lité ele ses mîturs et de ses ianires, toute
rant inuence d'att is et lt prépondrance.
\'ittu sitzn y arrivant ipîe vous êtes au pays,
t:i vous <tes chez.votr'. Elle n'a pas encîre

e he su cephsionoie, 'es traits qui lu dis-
tinîgun 't conun1et1 ville ctitlieînne. Elle it,

possMeo pas (,ette apparence trnre(plle
lntr/ual ta ud'jà acquise depuis quelues it-

n(ws ;u Québ'e. les ant:g'ais iniómtie parîî'lcnt

français, à.lonéal les français même fiir-
lent arg'ais. Voilà la it 'een'e <pant à li
langue ; che mit s a socité' est plus 'uil',
phîs iórémonieuse, plis a tie ; à Qnihet',
elle est plis libre, plis t'in'' plus agréable
et phu cordiale ; elle est raitcme iltîe seule et
grand 'linnille dont tous lus mtemtbres sont
étroitment liés enux. Il est Cepenuîutdant ime
chose qIle l'on remarque encore quoiqu'elle
s'etface chaque jouîr, et que l'o ne0 peut trop
regretter, c'est itn sentiment de rivalité <lile

quelques gens d'une ville ont contre ceux de
l'autre, une prédilection île localité, poussée
trop loin ; comine s'il était possible que ntous
eussions îles intérêts divers-mais cela le peut
durer. Lia facilité des comniunications e
nous rapprochant chaque jour de plus en plus

va faire disparaître tois ces scntietints section-
naires. Nous tic disons pris que Québfc n'ait

pas diro>l de se plaindre ait contraire elle a
été fort maltraitée depuis queplqes années-
mais cela est dû à des circonstances politiques
sur lesquelles les canadiens fra nçais de Montréal
sont loin d'avoir toujours ci titi contrôle stifli-
sant. Atujouird'hutti il ne petit y avoir qu'un
ttèniesenlittent, tite même pensée, un même
fuit entre lotis les cormpatriotes, et ce but, ce
seitiienit, cette pensée, doit étre l'intérêt ca-
atdieni-français.

Nous voyons avec plaisir l'énergie et le
courage déployé par ti grand nombre les in-

iendiés de nmi et de juin dernier. Ies mai-
soîts se rceonstruisent avec heaucoup d'a'tivité,
la plupart de pierres et île briques, cît élIr-
gissant les rus et sur un plan nouveau et almé-
lioré. Notre attention fut surtout dirigée sur
des toisures ei zine, fournies par M. de Mon-
travel, d'agent des usines de Belgique. Oit
parle trés-tivantgeusement de ces nouveaux
toits. Li's terilles île zi ile peuvent avoir de
six à sept pieds de loniueur sur deux on trois
tie large, de couleur bleue foncée; ei appa-
rence ils sont préférbles at er blanc.
AI. do Al. garantit leur durée ; selon li
ils résisteront à l'extréîmîe chaleur et aux
fr'ids les plus s/vères ; s'il vin est ainsi
(et l'hiver va le prouver bientôt) il se-
rait tisi rtabile qu'on adoptiùt ce nouveau mode,

plii est de dix-huit pour cent meilleur in:arclié-
et gu'on donn t la lrélfreuîce auit zinc (liii pett
résister plus longtemps à 'action du feu.

La Coîrporatiîn de Quîébec s'oceupe-t-elle des
moyens de f'aire monter 'eau à Iii liaute-ville
et d'et avoir la totîjours une provision sulli-
sante ei cas d'accidents? Telle est la ques-
tion qie l'on se pose en parcourant les rites
(troites dela cité. En eflet n'est-il pas éton-
naint qu'aprs le semblables désastres, on ne
s'il soit pas plus occupé ; qu'on songe à un
feu, par tit gos Vent d'autonine, sans une
goutte d'eau ; et oin parle d'intérêt publie

La temp«rature de septembre se fait remîar-
quer' par sa froide disposition et ses orages

continuels. Depuis ie quinzaine, ils se sont
stuccédés ài quelques heures de distance, sans
interruption. H ier on cielrelmtit l'ombre et

l'abri contre les feux du soleil ; aujourdi'ui
on se cIhaut' volontiers à ses rayons. La ré-
colte avec cela est loin d'être terminée. Lus
blés sont encore sur le champ et donnent îles
craintes sur leur salut., Espérons que Dieu
rninenera encore quelqîes beaux jours avant
de nours hisser entrer danitis ce viltin temps
d'tmn que, qui est si triste à l'/miie.

Ces premiers f'roids de la saison ont fait
rentrer bien vite à lt ville, ces aimables et
charmates citadines qui nouis avaient quitté,
il y a quelques semaines, pour se cacher dans
l'ombre dle quelque belle campagne. Leur re-
tour et la longîteur croissante de nos soirées,
ont été le signal fIe cette saison de fê-
tes et de plaisirs qui connence aujourd'hui
pour ne plus finir qu'au carême. Ily a ci
un feu roulant de bal, depuis quinze jours,

dans la liate société. Le plus brillant, le
plus éclatant fut sans contredit celui de Mine
Selby qupi vent, comme par le passé, comme
toîjoulrs, tl'ire le sa maison le centre du bou
ton, le rendez-vous dit nonde i'shionable
et élégant, le point dIt réunion de la gaieté
et du plaisir. Chez elle il faut s'amuser, on
ne petit que s'amuser bien, et l'un regrette
seulement à un de ses beaux bals que le
temps passe si vite ; quoiqu'il n'ernporte pas,
dans sa marche rapide, le souvenir ties heu-
reux et joyeux moments qu'on y passe.

Satuedi dernier inus avons assisté avec
beaucoup de liir à la soirée musicale ut dra-
Inatique oiginîîisée par le Signor Mazzoccli.
tjui i uis poIr quepies jours le Théietre
Royal Olympyiiquc. De Ilegîtis a été tott-à-
fait heureux dans le role ([Lt Barbier de Sé-
ville. A part le lit voix superbe qu'on lui cou-

nalt, son jeu conttne acteur est adtirable de
tiiesse, île grâce ut de laisser-aller. Il a
Chanté li cavatine, '' Larioalfadttum.' &c.

avec tit pouvoir de vocalisation et tit entrain
tiibiile, qu'il a etcore surassé tiaIs l
duet " Baon di .%'ignoriina, " &. De Ili.giis
est tilt titîsti' qui tmtrit bien d' tre entit'tluit.

Il doit chaitertî' sema'litrochaine. Quatit hi
Sigiora Picil, nlotis avons <tö hitndesenhut-
té sur soit cotiqpti : il laut Croire qI' lle11t était

mal disposée'. toujours est-il qu'elle in'a pas
ihit mier't'veille, qu'elle a été peu'i applaudit :

et quei, nliét-ontenlte- du publi e (lenrL
elle a pris li diligenci'e le mndemain matin (t
conîgé île nous sins autre c'r'moni. Noit

lne devoirs pns termtiner cette courte ntotiet-
san, dtiner tnot reî î' tribut de lt- ag's à Mini
lliiwtrld et Mllie Hill, et NM. Iwirdi 't

I1ill, pour leuis :hlirables talents drî'amîaiîti-
tiiq ues. Ti hold the iîrror up to nature-
sele etre leur devise, tait ils sont iatii'ls
dans leurs didé reits rls. 31M. lloardil et
111 sont impayables dans certainus taer

et nous ont bien fiit rire dans " 3/aid or

est trus gr,iviis'e et cItante de inie i\ i-nL

tituiix. Sos onteis ulît dlûi voit' par les
jourlnaux aivileneet ville dui Signorl

nifiIf-l preiTi Tvllor. dui TiIiý[r,
Italil wil, 'w-'r. (i.Csr sans contrîil

IV preýillieri aritist. t't lu pliestigl qui 1It1
visité , -atlÉ¡l eette s;aison., l'e Colirrivr
îles ['iats- ii h a îlji lait ue irrande r'-
pllitation piarmli ious. Tout Il! mlonde dsi

nale, sera ez lZae, Ilindi :oir. Avis ll
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